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« If there ever was a subject exceeding all olbers in general importance 
and in which ^ right or wrong conclusion may most materially influence 
the destinies of mankind , if there ever was a question demanding for 
its discussion beyond all others the most calm and candid deliberation , 
the completest freedom from all party or personal feeling, an earnest and 
philosophical desire to search after truth and truth exclusively — this is 
that subject — this is thatquestion.» ^ Problem Of population and sub* 
sistence. Quarterly Review, vol. XLV. p. 97. 
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LETTRE I. 



Paris, 10 f^trier 184-2. 



MON CHER GONFR^IRE, 



Je me propose de vous adresserunes6rie de lettres, 
divisees elles-memes par chapitres, sur cette ques- 
tion : De la population et de la subsistance de 
rhomme. 

Apres avoir consacre un certain nombre d annees 
a une ^tude herissee des plus grandes difficultes, j ai 
voulu soumettre au public la Solution obtenue par 
des efforts qui ne laisseront pas d'etre utiles k la so- 
ciete; et pour developper mes idees, jai pr^fere a 
toute autre la forme epistolaire. — Je sais que ce 
n est pas celle qui est adoptee d'ordinaire pour les 
ouvrages de la nature de celui-ci, et c est justement 
afin de ne pas m^riter le reproche de secheresse et 
d obscurity, fait peut-fitre avec juste raison aux 6cri- 
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vains qui se sont occup^s d'^conomie politique , que 
j ai choisi ce mode un p^n familier. J espere que ce 
choi^^siera tol6r^ et qu'on le trouvera sufifisamment 
motive quand on saura que je tieus par-dessus tout k 
ce que mes opinions soient presentees avee simplicity 
et clarte , k ce qu'elles puissent etre comprises faci- 
lement par tons les lecteurs. 

L'importance et la portee de la question me 
paraissent avoir ete pariEaitement appreci^es da*ns 
I'article du Quarterly Review mentionn^ dans le 
titre ; car il y est dit en substance : Que le probleme 
de la population et de la subsistance de Tbomme , 
non seulement embrasse les int^rets, c'est-^-dire la 
condition du bonfaeilr et du malbeur de millions 
d'hommes appartenant au siecle present ou devant 
vivre dans les siecles a venir; mals encore que pour 
les pays, comme, par exemple, lo ndtre, la Grande- 
Bretagae , 06 la population est nombreuse et pressee , 
il iqt^resse d'une manicre saisissante et presque de- 
cisive toute espice de propriety, m^me de revenu; 
qu'il se lie par des connexions de Tordre le plus elev^ 
k la peligion et k la morale; enfin que, comme le 
preniiep point et mSme Ip plus important dans la 
scipnce de la legislation ginerale, il sera, suivant 
Topinion d'faommes tres eclair^s, tant qull naura 
pas ete resolii, le seul obstacle majeur et vraiment 
grave a la prosperite contiQuelle et toujours crois- 
sant6 d6s parties les plus pivilisees du globe (i). 
Toute la question de la population et de la sub- 

{!) Principles of politieal economy ^ \^j G, pQiilett ,^r9p<r! ^'^v 
M! p. London , 1833 , page 258. 
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sUtauca de rhomme mi bas^ me ^^ feit qui se ni^ 
sume dans lateod^oep qDivereeUe qu-of^t toos les^tres 
ilou^s de ^9 vie animalis da saccrottire eo nomfare au- 
deli dc^ moyaas da fiiibsistaaiQas prc^pap^ et n^oe^ 
sdii^es pour 0ii3(. 

II a$t ^uivaHemeut i^c^unn quHl o'exista qi |in|ite 
ni tet?ii)a a \a patufe prolifique diss planted @t das api->- 
maux, sioQP tQutafois Texcas meme de leur tnuldpU* 
cadqn t0UJ0ui!8Cirois^Qte, exces qui poucrait rendre 
les conditions d'existence des uaes et la subsiManoe 
das autres tout-Jir^&U insufiisantes^ Feu M. Si|diar de 
Leeds, il y a quelques anq6es, a pmuv^ par le calpul 
que IfL quaoUt^ de fromeal que produtc un seul aere 
de terre, sufficait, si le tout etait toujoucs eusjemeno^, 
pourcouvrir, eqquatorae anuses, la surface eotiere 
du globe. On sait qu uae disposition sen|bla(>le exUte 
cfae:^ uii gi?and noinbpe de pqissoos pour la multipli^ 
cation de leur espece. Ainsi on a calcule que la pro* 
duotion du iiareng pouvait s'iilevei* a ^0,000 par in* 
dividu 9 et Burdach pense que la fecondite possible 
d'uQ couple de lapins faisait monter leur reproduce 
tiou dans Tespace de quatrc^ ans, si rien ne venait le 
troubler et liuterrompre, a i,q64848 (i)* 

Mm une t^qdapce analogue vers une progression 
de populatioM en rapport avep )a subsistance n^ces- 
saire exis(e-t*elle pgur la i^ace bumaine? Out, on 
pent dir^ qu elle existe sous de certains points, et 
nous avons sons les yeui, en ce moment, en iriande, 

(1) Burdach, Traiti da Phy$iolog%t, avec les additions de Bacr> 
M«Trr> Mey|c» J- M«n«r, Rathke , Yalentin et yf^m\ t^#4^itde 
Tidlemand par Jourdan. Paris , 1837 ^ 9 Yolujues. 
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uii exemple frappant et une preuve irrecusable d une 
scmblable augmentation de population. 

Llrlande , d apres les travaux d un ing^nieur du 
gouvernement , M. Griffith, qui a lev^ les plaus et 
fait Farpentage de cette partie du royaume, cootient 
20,399,668 acres de terre (i), Rien ne donne lieu de 
supposer, meme sous le rapport geologique, que la 
surface de cette ile ait en virile subi , depuis quatre 
ou cinq cents ans, aucun cbangement notable, soit 
en plus, soit en moins , et il n y a aucune raison de 
croire que d*ici k quatre ou cinq cents autres annees 
il puisse en arriver. Mais pour nous d^barrasser de 
toute difficulte et de toute fraction, nous suppose- 
rons, cependant, qu une certaine partie des c6tes de 
rirlande, telle que File de Sheepy, pent suppor- 
ter quelque perte, et que les chemins et les routes 
qui la sillonnent occuperont plus d etendue qu'ils 
nen occupent actuellenient , et nous irons jusqua 
admcttre quil y a peut*etre quelque errenr dans Far- 
pentage ; et neanmoins nous serons amenes a con- 
dure que dans Fcspace de cinq cents ans a venir, la 
surface entiere de FlrlanJe sera exactement de 
20,000,000 d acres. 

Disonsmaintenantquede ces Q0,ooo,oood'acres on 
en compte environ 1 4,000,000 de terre propre a four- 
nir kFalimentation de Fhomme, et 6,000^000 demau- 
vaise terre.Mais on peut raisonnablement supposer que 
parmi les acres de mauvaise terre, il y en a 4,000,000 
qui sont susceptibles d etre ameliores. Jl resterait done 

(1) Un hectare de terre en France correspond h 2.473614 acres an- 
glais (environ 2 acres 1/2 anglais). 
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k peu pres 9,000,000 d'acres de terre sterile. Si d'un 
autre c6te nous admettons que le poisson fourni par 
les mers de Tlrlande, par les rivieres et les lacs, peut 
s elever a une quantite*egale k ce qui inauque.comme 
moyen de subsistance aux 2,000,000 d'acres que nous 
venons de designer , il est Evident que nous aurons 
en moyen de subsistance une ressource egale a celle 
qu on obtient de 20,000,000 d'acres de terre. 

Rappelez-vous bien qu'il s'agit ici d'une quantite de 
terre et d'une quantite de poisson positive non ima- 
ginaire; qu'aussi loin qu'on puisse le prevoir, I'lrlande 
a peu de chance de devenir une contree manufac- 
luriere, et de devoir a Tassistance des machines assez 
de produit pour subvenir a sa subsistance et a tons 
les autres besoins de sa nombreuse population. 

Apres ce precis d'arpentage, quil me soit permis 
de Jeter un coup d'oeil rapide sur lliistoire de lac- 
croissement de la population en Irlande. 

fitait-elle reellement aussi peuplee que les histo- 
riens pretendent (i) qu'elle la et6 il y a quelque mille 
ou deux mille ans? Cela n importe aucunement a la 
question prdsente. Sir W. Petty conjecture, et il fait 
autorite, que lorsque Henri II vint en Irlande en 1 1 72, 
le chiffre de la population etait vingt-sept ou vingt- 
huit fois moindre qu il n'est aujoiird'hui, ou en d au- 
tres termes quil ne s'elevait qu'^ 3oo,ooo, — en i652, 
apres le soulevement de llrlande, on Festimait a 
85o,ooo, — en 1672, k 1,100,000, et en 1688, a 
1 ,200,000; — en 1 695, lorsque le capitaine South (2) 

(1) Philos, Tram., volume XXH, n** 261, page 518. 

(2) New abriigfiment ofphiloSf Tramf , volume IV, pag^e 482, 
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ecilvit mb !e pays^ des cireotistanees poliliqiiesi on 
d wires (^veoetiQenl^ encore ^ et lea suites de la der 
faile du ^oi Jacques ^ibaisserent ]e chiffre de la po- 
pulation a 1^034^000. De 1696 ji tSdi^ il a i^t6 pu- 
blic (1) des calcuis et des opinions ti^es varies sur 
laecroissement de la population de Tlriande, et 
partoiit bn lit que la population a toujours et^ en 
s augmentadt ) quoiqiie parfois cet accrotss^ment ait 
stibi^ moitientatiemetit^ uiie certaitie dimiiiutioii (2). 
En i8dt ,Ie recensement du f^^ouvememeiit porta le 
chiffrd de la population k 6,801^827^ et en i83i, 
k 7^767,401; Dans.le recensement de Tanhee der-p 
niere ^ on a donnl^ toujours i ce metne pays ; jolour 
cbiffre de sa pbpiulation , le noinbre de 8^fio5jOdo 
{Facts ahel /^tres ^ I iondonif t84M ^^)- 

Quarit aux chlffres foumis par sir W. Petty, assu- 
rerfieiit il h y a rien a objecter cdfatre Tassertion d un 
homme qui a reside pendant de longues ann^es dans 
Ic pa^s, qui s'est livr^ par gortt a dfes etudes de Sta- 
ti^tiqae^ et qui n'^i jamais ignore qiieile ^rate respoh- 
sabilite les devoii^s de sa cbar|3;e faisateht peser sur 
lui; et si nous arreton^ ndtre attention slir les ^v^ne- 
ments politiqti^s qui $e sbbt passes de 1 6&9r k 1 696^ il 
ne nous est pas petmis non plus de m^ttre en doutb 
les 6biffres de Id population donnds par le capitaine 
Sdutb a la fin du xvif si^cle. Nous Ifefi eonsidererons 
done eomme exacts l^s uns et les autres. — D'apres 
eel balculs Flrlande est buit fois plus popoleii^e 
qu'elle tie Tetait il y a cent qiiarante-sept ans. — II 

(1 ) Elisor , 641 pcpulatibh; page 60. London ^ ISIS. 

(2) N^winh(M*s ptfulation bfJnlm^. loiitd^tt, 1805. 
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est hfm cependant d observer que J^o^o0o Irian- 
dais (i) perirent au service da la France de 1691 d 
1745; quil y eiU une emigration en Amerique d' en- 
viron 5^000 bommes par annee, petidant le siecle der- 
nier, une emigration egalement atinuelle de quelques 
miHe ou dix miUe bdrafnes, soit eh Anglelerrje^ Sbit 
ed flcosse ou aiUeurs; enfin que la nlortalite ordinaire 
a enlev^, pr^maturenient, aussi^ un nombre incalcu- 
lable d'habitants qui dnt p6ri par Finflueoee destruc- 
tive d une population s'^ccumulabt et luttadt satis 
cesse eonti*e les mbyens de sia propre stibsistani^e. 

La mdrtalite en Irlande et la diminution de la po- 
pulation due aux guerres de totite espece depuis 
le regne de Henri II, ont ete enormes ; car, pendant 
les deux derniers siecles^ ^ans compter la perte de la 
populalion dont i) a ete fsitt mention fci-desaus, il y en 
eut d'autresy savoir : pendiEmt le d^toier soulevem^nt, 
de 8io^79Q habitants, de 186,898 pendant le trou- 
ble de la fin du xvn* siede et de (589^000 depuis le 
massacre de f64i a i6$a. ^NetpenkafH od the po- 
pulation oflreUind.) 

Que Ton juge ce que devieudrait I'lriande dans 
deux cents ans d'ici , avec Thypotbese d'Un accroisscr- 
ment de population seniblable a celui quelle a subi^ 
ou plut6t dans la supposition qU^ le rfombre des ha- 
bitants doublera tons les ciuquante ans, ce qui offre 
dattS ce siiec!e-ci k pea prte le double dfe Faecroisse- 
inedt observe daii^les tfyis royaiime^. Alors FIrlahde 

(1) Histoire d Irlande, par Pabbe.Geoeghig;an, tome III, page 754 ; 
etiVetoenAam's /ngutrj/, page 60. M. Geoeghig^n ayaUpuis^ ces faits 
dans les documents des autorites militaires de France. 
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contiendrait i a8,ooo,ooo d ames. En accordant par 
lapensee un petit coin de terra pour un^ habitation et 
ses d^pendances , ce ne pourrait etre que d environ 
la sixieme partie d'un acre par individn. — Si dans 
quatre cents ans d'ici le sol fournissait en quantity 
suffisaute k la subsistance des habitants, et si 1 ac- 
croissement de la population suivait une marche 
croissante egale k celle qui a eu lieu pendant les deux 
siecles derniers, il y auraiten Irlande 2,000,000,000 
d'habitants ; nombre peut-etre deux fois plus granil 
(mais ceci n'est qu une hypothese) que celui de tous 
les habitants dn monde entier avec la division d une 
centi^rae partie d un acre de terre pour chaque indi- 
vidu. 

II n'est personne jouissant de sa raison qui 
venille pr6tendre que llrlande alimenterait menie 
1 28,000,000 d'habitants. Chaque pays a des limites 
fixes et des moyens de culture k pen pres determines 
qu'il ne pent pas d^passer. La pauvret^ et la famine, 
auxquelles viennent se joindre des Epidemics de tout 
genre , sont principalement meurtrieres, lorsqu elles 
s6vissent , alors qu'il y a en meme temps p^nurie et 
insuffisance des provisions qui servent k la nourriture 
de rhomme. Ces causes, ainsi que toutes les formes 
varices et incalculables du vice et de la misere (1), 

(1) Les mots vice et mishre signifient en ^conomie politique toutes 
les causes qui diminuent le terme moyen de la vie, ou qui pr^yiennent 
et arrdtent le nombre des conceptions et des naissances , toutefois en 
exceptant, a Pegard de ces dernieres, la contrainte morale n^cessaire , 
par rapport au mariage , pour le bien-dtre de la so'ci^t^ et celui de 
chaque individu. Nous empruntons h M» Edouard Mallet {Recherches 
»ur h population de Geneve , publi^es dans les Annales d'Hygiene , 



— 9 — 
arreteront toujours laugmentation de la population. 
Cependantily a des penseursassezhardispour croire 
qu avec une culture plus etendue, et par des progres 
constants obtenus en agriculture et enchimie, qu avec 
d abondantes recoltes de la pomme de terre et avec 
la ressource offerte encore par le poisson,qu'e chaque 
acre de terre pourrait , terme moyen , soutenir une 
famille pendant une annee entiere, et que, par con- 
sequent, en supposant cfaaque famille compos^e de 
quatre ou cinq membres (ou de quatre et denii), 
rirlande pourrait contenir et alimenter 90,000,000 
d'babitants. Mais ces partisans outrds de la popula- 
tion, emportes par leur zele ardent et leur preoccu- 
pation, n'ont pas reflechi que pour arriver au rdsultat 
qu'ils annoncent, il n'est pas un pare, pas un do- 
maine, pas un cbanip, pas un lac, un marais, et menie 
pas un ruisseau qui nc dussent se rendre et se livrer 
a la population toujours croissante; c est que tout re- 



1837) la definition de ce qu^on entend par vie moyenne en langage de la 
science statistique : « Ce que c'est que la vie moyenne, — Si, en ope- 
» rant le d^pouillement des regislres mortuaires^ on additionne le 
» nombre d'ann^es v^cues par chacun des d^cedes , on obtient un 
» chifire qui repr^sente le nombre d^ann^es collectivement vecues par 
» tous les morts pris ensemble. En divisant cette somme par le nombre 
» des deces , on obtient pour quotient le chiffre de la vie moyenne , 
» cVst-k-dire de la longevity moyenne de chaque individu , le nombre 
» d^ann^es que chacun aurait t^cu si la dur^ de la vie avait ete la 
» m6me pour tous. 

» Le chifTre de la vie moyenne est le plus r^el, leplus rigoureux, le 
» plus fixe des r^siiltats que Ton pent d^duire des registres mortuaires ; 
)>il indique combien un peuple vit d'ann^es, toute compensation 
» faite entre les ^es divers , les ^poques favoraWes ou critiques de la 
» vie ; c^est un r^sultat qui se fonde sur la dur^e entiere de Texistence 
>) de ceux quilf fournissent, » 
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venu serait impossible; c est quim tel arraogement 
ne pourrait pas hianquer d'apporter, sbit a la pre^ 
miere ou k la deuxieixie g^^ration^ $tLr Teiitiere po- 
pulation ell€^-tneme , toutes les souf&anees les plus 
cruelles ^ la misere la plus irremddidble et ube niort 
pr^maiur^e. 

11 serail difficile de decider quel est an jilste le 
nombre d'habitants que pourrait alimenter FIrlabde; 
si Ton reste au point de vue de la propriety telle 
quelle est aujourd'hui^ si Tori envisage les progres 
incessauts de toutes productions^ et aussi le bbnheur 
general des habitants de ce pays. Llrldnde aliihen- 
terait peut-etre, teritie moyen, un inditidu par deux 
acres de terre (i), et cela avec le necessaire et Fai- 
sance pour lui; mais suivant toute probabilite elle 
ne suffirait pas a la dubsistance de plus de lo a 
1 3,000)000 d'hommes, surtdut si nous admettons qu il 
soit necessaire qu une eertaine <:{uantite de nourri- 
ture auimale entre chaque jour dans le regime ali- 
mentaire. Les memes conclusions s'appliquent d une 

(i) D^apres les renseignements recueillis en An^^eterre par des 
honimes comp^teuts dans la question , et d^apres les calculs des meil- 
ieiirs ^crivaihs , il semble prouvd qull est necessaire d^avoir , terme 
moyen , deui arpents de terre pour cHaque indivtdu et poujr le bien- 
dtre d^une population en g6heral, ou d^une nation. tJii $^ran<^b , 
]\l. Millpt, employ^ sup^rieur de l^octrQi h Tune de^ barrieres de la 
ville de 1?aris , nomine tres uistingui^ , qui , pendant plus ae vingt-cinq 
ans, a ^tu^i^ et approfondi seientifiquement cette question, pense quUl 
n'y a pas de raison de crbjre, indme en admettant thypo^hese de nou- 
veaux progres tres considerables en agriculture, qu'il deyieime pos- 
sible de dimuiuer ce terme moyen de deux arpents pour cbaque mdi- 
\idu, cdmme condition necessaire k la subsistanc^ complete et au 
bien-etre des habitauts d'un pays aii inoins pendant encore iin siecle. 
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maoi^re relatWi^ a TADgteteite^ a VEbos^e et au pays 
de GaUes; de sorle que le aoinbre des habitants le 
plus eleve que piiisseot aliiueut^ nos grandes lies et 
toutes les autres petite^ lies qui les en^irouQent ne 
doit pas exc<§der 5o,ooo,ooo^ menie en ^^outanl au 
produit de la surface de la terre la ressource du pois- 
son. Ainsi done, en admettant que tons les cinquante 
ans la population va se doublant, et en supposant 
toutes les autres circonstances qui lui sont favorables, 
et qui ont eu lieu depuis le commencement de ce 
sidcle, on arriverait pour les trois royaumes reunis 
a ce terme extreme de la population dans quarante^ 
cinq ans dlci. 11 est certain, et des calculs non con- 
testables faits k deux epoques eloign^es Tune de 
I'autre : i** par lord Lauderdale; et 2* dans les der- 
niers temps par M. Alison, le demontrent; il est cer- 
tain, disons-nous, que TAngleterre pent alimenter 
1 20,200,260, et meme 3oo,ooo,ooo d'habitants. Mais 
pour arriver a un tel r^sultat, il faudrait non seule- 
ment detruire les animaux de trait, mais encore tons 
ceux qui servent a Falimentation de Tbomme; il fau- 
drait d^sempoissonner les rivieres, et il faudrait, de 
toute necessity , ^tablir une loi agraire. 

Non! il n'est aucun de ceux qui aiment veritablc- 
ment notre mere-patrie qui puisse vouloir que TAn- 
gleterre offre I'etrange spectacle d une serie de jar- 
dins de pommes de terre , nos paysans voues a la 
mendicity la plus deplorable, sans autres vetements 
que des haillons, et semblables k ces moissonneurs 
irlandais qui, chaque ann^e, viennent par bandes et 
se r^pandent pour chercher a travailler datis les 
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plaines de la Grande-Bretagne ; enfin, il nest per- 
sonne qui puisse d^sirer voir toiites les families ri- 
ches et pauvres renfermees dans des huttes ou des 
cabanes, r^duites a un etat de vice et de misere hor- 
rible k contempler, meme en imagination. ' 



LGTTRE II. 



Paris , Itf f^Trier 1842, 
MON CHER CONFRERE, 

Qaelque grand qu'ait ete Faccroissement du nom- 
bre des habitants eu Irlande, on ne pent pas dire que 
ce pays, sous le rapport de ses conditions physiques 
on sous beaucoup d'autres encore, soit favorable au 
developpenient de la population. Gontigu k Toc^an 
Atlantique et environne par la mer , il est naturelle- 
ment tres humide. Les vicissitudes qui out lieu dans 
chacune des saisons et les changements soudains qui 
se produisent dans son atmosphere, font de I'Irlande 
un pays plus ou moins malsain. Ses vastes tourbieres 
et ses lacs, son agriculture negligee et arri^r^e, qui 
ne tire que pen d'utilit^ des meilleurs moyens d'ir-> 
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rigation , la privation des aisances de la vie parmi 
les habitants, Fexcessive tendance ou disposition aux 
maladies quengendrela pauvret^, les famines aux- 
quelles lexpose son moyen presque unique d alimen- 
tation (ia pomme de terre) , les nomhreuses emigra- 
tions des Irlandais, I'agitation et la fermentation 
caus^es par des troubles sociaux ou religieux assez 
frequents, et Imtemperance a laquelle se livre la 
basse classe : telles sont les circonstances qui se sont 
opposees jadis, et qui s'appDSeot de nos jours, k un 
accroissement plus rapide de la population. 

L extreme limite de la possibility d'accroissement 
dans une p^riode donnee appliquee k la race hu- 
maine, c'est-a-dire le developpement de la population, 
ne pent ptrie qi\nn gujet de pure conjecture. Si nous 
supposons un pays ou contr^e, comme le Bresil , 
le Texas ou la Nouvelle-Galles du Sud, dont la vaste 
^tendue promet aux habitants de suffire et de donner 
en abondance des vivres, non seulement a eux, mais 
encore k leurs descendants , et cela pendant des mil- 
liers d' anuses k venir; si une telle contr^e contenait 
les proportions ordinaires desirables de terrespnopres 
aculUver, des pres, des collines et des montagnes^ 
des houilleires et de mines de differents m^f^ux; s'il 
poss^dait avec abondance des sources et d^es ruisr 
seaux d'eau purp ; si ses c6te8 et^i ses rivieres etaient 
bi^n poissonneuses ; s'il ^tait pourvu cFun nombre 
suffisant de tous les animaux utiles , ct on peut dire 
necessaires k la race humaino ; si le sol et le climat 
Etaient sains, et Ips pbamps bieq cultivps produir 
saient avec feiHilitd'touies sortes de v^^^laqx ; si les 
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b€i» et les fbrets n occupaient point une trop vaste 
^endae , l«s rades ^taient sdres poar ies vaisseaux 
et Ies moyens de communication icudus tres Faciles; 
enfia si, au liieu d'etre r^unis dans de grands cen- 
tres comme Ies villes, Ies habitants vivaient plus dis* 
semin^s dans Ies villages, alors, plus de doute, 
de tulles circonstances formeraipnt des bases reelles 
et solides pour Taccroissement immense de la popu- 
lation. 

Si k ces circonstances toutes favorables il pou- 

vait 8€ jpindre iiulle crainte d' agression etrangire, 

la s^prite pour Ies personnes et pour Ies propri^t&, 

le trayail mod^r^, des lois parfaitement justes et 

^quitables , un bon gouvernement Qinivdl et local , 

une religiop bien observee, bien pratiqu^e, maisavec 

absence entiere d'intol^rance , des institutions politi- 

ques vraiment bonnes , des taxes et une ripai'titioo 

dtt fisc sages et prqportionnelles ; si le peuple ne 

pouvait avoir sous Ies yeux que des exemples pleins 

de morality ; s'il pouvait 6tre amene a contempler et 

a reconnaitre tons Ies maux que pent produire Tabus 

des liqueurs, ceux enfanl^s par la debauche et, en un 

mot, par Ies exces de tout genre ; si le mariage avait 

iiefi 4 I'&ge design^ comme possible par la nature; si 

le vice ^ait discr<^dit^ par tons, aussi bien que puni 

par Ies lois; si leducation physique et morale des 

habitants 6tait dirig^e d-apres Ies v^ritables lois phy- 

siologiquas capables de favo riser et d'assurer Tae- 

CFoissement de la population , parmi Ies enfants et 

parmi Ies adultes, et si Ies classes inf^ri cures de la 

Mciit^, par une complete am^^lioration de leur con- 
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dition ^ etaient relcvecs aux y eux de tous et amenees 
a etre excitees par raiguilion ou Finfluence de Topi- 
nion publique , alors on concoit combien Taccroisse- 
ment de la popidadon serait encore plus facilite et 
plus ^tendu. 

En supposant que les taxes generates et locales 
fussent legeres , et que les produits de toute espece 
pussent s clever au point de suffire k T^cbange ne- 
cessaire et de procurer ce que les manufactures 
et le sol ne parvenaient pas k fournir ; s'il ne surve- 
nait pas plus de famines et pas plus d'^pidemies 
qu il ny en a eu en Angleterre depuis cinquaute 
ans; s'il ny avait ni guerres exterieures ni guerres 
intestines ; si les causes des chagrins moraux et des 
ddsordres de FinteUigence pouvaient disparaitre ; si 
les regies d'une bygiene bonne et sAre se r^pandaient 
partout et un d^veloppement libre des arts et des 
sciences suivait sa mafche progressive au milieu des 
bommes devenus laborieux et progressifs eux-memes, 
ainsi que temperants, nous serious autoris^s a ad- 
mettre, sans besitation, avec le docteur Price et le 
docteur Cbalmers , que Tespece bumaine doublerait 
de nombre tous les quinze ans , et peut-^tre irions- 
nous plus loin et dirions-nous avec sir W. Petty que 
le doublement de la population s effectuerait tous 
les dix ans. 

Mais bien loin qu un tel etat de cboses ait jamais 
existe dans le monde, on n a pas meme vu, dans au- 
cun pays et k aucune epoqne que ce soit, la moindre 
apparence de tendance vers une telle realisation. 

Seulement en doublant un couple tous les quarts 
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de siecle depiiis la mort du Christ, M. Malthus a cal- 
cule (i) que Taccroissement dela population attein- 
drait un chiffre qui , malgre son exactitude , ferait 
crier a Fabsurde, tant il serait elev^ et incroyable. Si 
les besoins de la vie avaient ete, nous dit encore 
M. Maltbus , sans limites , il serait provenu de ce 
nieme couple un nombre d*hommes suffisant , non 
seulement pour couvrir la terre d'habitants, mais 
menie pour qu il y en eiit quatre par metre carre. 
Mais il a ete bien plus loin ; car, suivant ses calculs , 
Tespece humaine aurait pu remplir toutes les pla- 
netes de notre systeme solaire, et toutes celles qui se 
meuvent autour des etoiles visibles a Toeil nu, et cela 
meme en supposant cbacune de ces etoiles un ve- 
ritable soleil ayant des satellites en nombre egal k 
ceuxque possede notre soleil. On pent done conclure 
que ce progres vers Taccroissement continuel de la 
population, qui, envisage abstractivement , est une 
provision , une ordonnance sage et bienfaisante de 
Dieu , a ^te restreint d'ane maniere effroyable des 
le commencement du monde par des influences ou 
des agents destructeurs nombreux et varies. Les eco- 
nomistes anglais out nomme ces agents checks on 
obstacles. 

Quelques unes de ces causes ou obstacles appar- 
tiennent aux localites de chaque pays; ce sont, par 
exemple, des montagnes ou des plaines arides et 
steriles, des lacs et des marais dont Teau demeure 
stagnante, des tremblements de terre, des inonda- 

(1) Principles of political economy , page 227. 

"2 
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tions die ioaie espece; c est finsalutrit^ du climat, 
due soil a ties vents destructeurs, soit a des ^pid^- 
mies, soit a des influences cacnees s'elevant de la 
terre oil produites par les niouvemeiits des corps 
celestes, soit enfcore a leaii de puits malsaine. On 
pent, encore ranger daiis cette meme fcategorie des 
causes propres a arreter raccroisserneiit de la p6- 
pulation ^ la position des champs prbductifs el les 
especes d aliments contraires: a la saA'te, iiiais doiit 
on lait usage , et ennn les ramines. 

oh peiit pnncipalemeht 'grouper dans uhe secohde 



classe les causes creee^ par des circoiTistarices propres 
ou ihdiviauelles & ctaque nation, ei par ragglorri^- 
ratioii de la populatiori, les guerres eti'afageres et les 
giierres intestihe^ , uh maiivais ^ouverhenierit locail et 
general, de mauvaises lois, I ignorance et Jes preju- 
ges en matiere a economic politique, limmoraiife, 
les persecutions religieuse^ , T^sclavilgfe pesarit siir 
les infants ^t siir les hornrh^s, le tr^Jvdil exoei^slf 
exig? (ies eiiiFariis et d^s fiidmtes, le^ ofccupatibris bii 
travaux qui compromettent la sante , le^ grandes 
villes, les exce^ d^ toDS gferire^, la |)a:tivret^," Top- 
presslbh dbs p^lui^r^s, lei tite^ iiijdstes, la r^tniine- 
ration non suffisante, non equitable du tihsfvall; le 
rii^ridufe de comBiistibk , la peiliirife' 6u le hianque 
(ie 5el, et la priVatibti de giib^t^hcei^ el de boissoris 
airiere^; aiii^l qiie cellfe de toits Jfe^ autres assaisotitie- 
ments iiecfe^saireS a fehtreti^ri flfe la vife des bomiii^^; 
i agif aiiiSii , le trouble et le bo'uleverseitient aiiiquefs 
jC ooeur et Tesprit humain sout perpetuellemen4: ex- 
poses et soumis peridaiiiif le coiirs de texisteribe ; 



tdisHMbii religiease , fei ^Mit h A^tiiovalhaiibn g^ 

gui^il fet 1^ vaiilt^^ dthd ntr t!^ efffet^f le^ pltii Mifeste^ 
est fceltii <fe s'dfiposef- dti^ mari^ge^ |J^&6fc6J{. 

A une ti^oisjfefihe^ class6 k(i> jiairfidhftfeiit fesr eati^^fes 
(!6tit Wciioii s'dpjpliqiie , p^otlr aiiisi dire, Si la vid in- 
dividuellte', etfe'lnjiistlcfes; lestrirts, les dortiMages 
exerc^^ eti^ers Ife§ Homrrfes hi Ifes feditties. Aih^i, les 
<^v^tieiiietits fnalh^ureiii el les accidefats qiii ped^erit 
drriver stii' teire et stir tiier, la st^rilitd dins les d^ui 
sexes, Finflbiilatioil J3fatiqti6e cfiez les ferrihtiies, ^t 
beadcbtij) d'iutres fridyetiS ink th usage p6\xt bhtid- 
iiir la; iion-b(:jnceptioc(, Nvortemerit direct 6ii Iddi- 
i'ect,ie fc^libat civil bii religietix, lat casirafibifi , k 
pbtyatidrie, la polygamie , rsbsetic^ de fcohcibitatioii 
etitre gefts liiifi^s, la sgpdl'aiioti edtteji-^ ou pailieile 
des sexes, hnfatiticide, FexpbsitJbn de§ tiouvfeabx-nes 
et la lufauvkise edacat idti physique des efafantsi. A ces^ 
caused iadu^ deVoiis encore ^ijoutei^ la perversity du 
coeur humain et toute Id s^rie des makdleS ordiriaiies 
qui deciment et detruisent prematurenient Tespece 
humaine. 

Tel est le tableau des causes qui , dans tous les 
temps, ont coop^r^, soit a arreter le developpement 
de ]a population , soit au eontraire a favoriser Fac- 
croissement du nombre de Fespece humaine. Si nous 
tracons Fhistoire des peuples nomades et celle des 
nations, meme dans ce siecle, et si nous embrassons 
leur origine, leur apogee, lenr declin et leur etat ac- 
tuel, uneseule chose nous frappe, cest Fexistence a 
un degre plus ou moins grand d'un nombre conside- 
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rable de ces obstacles lultaol conlre le principe de 
raccroissement de la population , et laissant seule- 
meut repandre sur la surface du globe, ^t, sijose 
hasarder cette expression , coinnie par simple arro« 
semcut , un tres petit uombre d*faabitants. 

S'efforcer d'attribuer k chacun de ces obstacles la 
veritable part de pouvoir et de cooperation dans 
cette influence vraiment fatale exerc^e sur la race 
humaine depuis la creation, serait a la fois une chose 
difficile et pen utile. Cependant il en est cinq dont 
Taction a etc plus ^tendue et plus puissante que celle 
de tous les autres ensemble, savoir, le manque du 
necessaire et le manque des aisances de la vie , la 
non-ferveur , la negligence apportee dans les devoirs 
et les soius de Feducation physique des enfants, et 
Tignorance des droits et des soins que reclame Ten- 
fance, les mariagcs tardifs, les cpid^nies ct les 
guerres. Ces cinq obstacles a raccroissement dc la' 
population vienncnt d'etre ^numcr^s suivant leur 
ordre d'intensite et de pouvoir. 



LETTRE III. 



Paris , 18 k^rkr 1842. 
* 

MON CHER CONFRERE, 

Maintenaul passons a rcxaniea de deux questions 
pratiques d une haute importance qui se presentent 
delles-memes. Quelle a ete Faugmentation de popu- 
lation la plus considerable observee de nos jours 
dans un pays quelconque ou des releves reconiniau- 
dables et authentiques out ete faits, et quel a ^te ou 
quel a pu etre le cbiffre de Taccroissement des pro- 
duits de la terre sous Tinfluence des circonslanccs 
les plus favorables dues a rindustrie humaine? Par 
rapport a ces deux points, jeferai des citations pui- 
sccs dans Fouvrage si bien connu de M. Mai thus (i) 

(1) Essay on population, H*' edition, f.ondon, volume I, pac;e 9. 
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sur la population , ouvrage dans lequelil d^montre 
a plusienrs reprises et avec force : 

I ** Qull a ^te observe que pendant cent cinquante 
ans et au-dela (le fait s est toujours reproduit), la po- 
pulation se double dans les Ltats du nord de FAm^- 
rique tons les vingt-cinq ans ; ce qui veut dire que 
ce doublenient de la population^a lieu dans une pro- 
portion geom^trique , ou comme les figures i , *i,4^ 
8, 16, 3*1 , 64, 128, q56, etc. II est bon de faire re- 
marquer que ce r^^lt^jf: |)|rov|p|^t de la procreation 
seule. 

2** Que pour ce qui concerne la nourriture de 
Fhomnie , except^ dans les cas ou le sol est vierge et 
inculte, il n'est pas possible d'en augmenter la quan- 
lite tous les vingt-cincjans plus vite que dans une 
proportion arithra^tique, ou comme les figures 1,2, 
3,4, 5,6, 7,8,9, ID. 

II est evident que de telles tendances vers Fac- 
croisseraent different immensement Tune de Fautre. 
Oent aci'cs de terresies nieiileures poiivant aujour- 
d'hui suffire a la subsistance de cent habitants, ne 
pour^ent pas etre mis en 6tat derapporter plus que 
douze fois ia quantity d'aiiment actuellement pro- 
dnite en trois cents ans, tandis qir'au lieu de cent ha- 
bitants qui vdvent surces cent acres de terre, H en 
pourrait demeurer et exister, si f accroissement g<§o- 
metrique recevait tout le d^veloppement dont il est 
susceptible, 4^9,600, tous descendants de cette pre- 
miere souche de cent habitants, et cela sf'effectuerait 
dans le memo espacc de trois cents ans. 

J/eno^iciatjon uiathematique de oette partie de la 
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question sera facilement comprise par ceux auxquels 
les elements de la science des nombres sont un pen 
familiers. Ce3 deux proportions oiit ete comparees a 
la questipn de Fihteret simple et compose, ou a la 
loClte entre le lievre et la tortue , le lievre reprc^sen- 
tant le developpement de la race faumaine , et la tor- 
tue la production possible de la subsistance. 

Le doublement de la population suivant une pro- 
portion eeom^triqiie, observe daps les Etajs du hord 
de' TAmerique , a ete ni^ sans raison et sans arcju- 
ments valables par les opposants aux tr^vaux de 
M. Malthus ; et ceperidant ce resultat est appuye par 
tpus les temoignages et touted les preuv^s que notre 
jgrand econppiiste a pu r^ssepibler dans le cours de 
sa vie, et il est soutenu et a ete confirme de ijouveau 
un grand nombre de fois par des auteurs aniericains 
les plus respectables. Je me rappelle (juil y a dix- 
sept ans la (juestion de la population d'Amerique 
etalt agitee entre M. Palfrey, savant litterateur et 
p4§|e.ij[^' ^e Bosjpft , et m^\* }^ ki 4eTO?m4^ sj /es 
bommes qui se sont occupes de statistique en Ame • 
riqiie pen^aient qije Tori dftit pf ^tre en doute /es opi- 
nio^ ay^sicee^ pa^ M . jjljajltjj^u? m\' lacjcwi^ie/^ept 
si i*apide de la population dans les Etats-Unis. 
M. Palfrev ine reporidit que lamais ni lui ni ses amis 
i^'^yaiewt pw , apre^ l.em?s re.cherclies , douter de la 
v-erite de be doublement de la population effectu^ 
tpus les vfogtrcjinq ans au moips et prpyeni|nt 4e )a 
procreation senle. Un resnltat semblable a et^ re- 
conuu et publie pai*M. Blodget, Tauteur du Manuel 
de la stad^fiquis iles Eint^'Unis^ ejt veii&ep?fr M. Brts- 
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ted et par M. Everett (i), dernierement ambassadeur 
de la r^publique a la cour d'Espagne. Pour acqu^rir 
la preuve de cette tendance de la race humaine vers 
laccroisseraent dans une proportion geom^trique , il 
n etait cependant pas necessaire de traverser loc^an 
Atlantique; car si nous consultons nos recenseraents 
de Connaught, si nous considerons les immenses 
mouvements de population et les Emigrations qui 
partent de Foccident de Flrlande , et les effets des 
agents deslructeurs, si redoutables pour nos compa- 
triotes dans cette partie du royaume, je veux dire le 
vice et la misere sous toutes leurs formes , la justesse 
et la force de la doctrine de la proportion g^oraetri- 
que avancee par M. Maltbus sont parfaitement eta- 
blies. Je me propose d'ajouter a ces faits la preuve 
ou la sanction physiologique qui corrobore les vues 
de M. Maltbus (2). Mais n anticipons pas pour le mo- 
ment; ce que j'ai a dire a ce sujet figurera dans le 

(1) Nouvelle$ idee$ $ur la populcUiotif par A. H. Eyerett. Paris, 
1826. 

(2) Dans la 3' et 4* partie des Principes d'Economis politique pu- 
blics tout r^cemment par M. Carey , de Philadelphie , le doublement 
de la population indigene est repr^nt^ comme une fraction au-des- 
sus de 25 ans, et le doublement de la population g^n^rale ou de toutes 
les classes rdunies comme 24 ans. Ce rdsultat ne saurait invalider en 
aucune facon les principes de M. Maltbus, parce que tous les hommes 
et toutes les femmes ne se marient pas k Pige de la puberty , et parce 
que , k cause des effets de Tinfluence des mar^cages et des terres in- 
cultes , la vie moyenne est courte. Dans beaucoup d^endroits le dou- 
blement aura lieu sans aucun doute tous les 15 ans et dans d^autres en- 
droits tous les 20 ans. Le cholera et les g^andes Emigrations au Texas 
sont deux des causes principales qui out ababsE les calculs rdcents de 
M. Carey. Nous renvoyons ceux qui servient curieux de connatlre 
les diff(6rents doublemenls de la population aux Etats-Unis, k la 
page 409 du XVIII* volume, 7* Edition i[eV Encyclopedic britanniqve. 
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cbapitre ou je traiterai de quelques points saillants 
de la physiologic et de la pathologic (i). 

Quarante-trois ans se sont ecoules depuis Tappa- 
rition du premier ouvrage de M. Malthus sur la 
population, et on pent dire avec verite quapres 
Galilee nul hommc n'a et6, pour ses opinions, au- 
tant que cet economiste, en butte a des attaqucs, a 
des critiques, a des censures, et meme a des outrages 
de toute espece J ai lu plus de vingt ouvrages diffe- 
rents, et j ai consulte au moins trois fois autant de 
revues ou autres publications dans lesquels on an- 
non9ait la pretention de refuter les principes de 
M. Malthus; mais il est permis daffirmer que ses 
principes ne trouvent dans aucun des ouvrages con- 
tradictoiresune refutation reelle. Et ce n etait passeu- 
lement dans la presse p^nodique et dans des discus- 
sions rares et isoloes chez des savants que M. Malthus 

(1) Avant dialler plus loin, je cilerai encore les fails suiTants , pour 
demonirer la possibility du doublement de la population eflectu^ 
tous les Tingt-^^inq ans : i^ 8,493 Kalmouks qui fondaient une colonie 
nouvelle dans une partie ^loign^e de la Russie , en dix-sept ann^es se 
sont ^lev^s aa noinbre de 14,000 ; 2^ Tile de Pitcairn n^etait habitee 
en 1808 que par 35 personnes ; en 1830 il y yivait 79 habitants. L^aug- 
mentation de la population s'est faite sans le secours d^une seule enu- 
gration d^aucun pays. Tous les fails relalifs k cetle petite colonie sont 
certains j on en doit le relev^ et la publication h M. Folger , k sir Tho- 
mas Staines, au capitaine Beechy et au capitaine Waldegrave, tous 
hommes ^dair^ et employes du gouvernement anglais. Quoique le 
doublement de la population ait eu lieu dans ces deva^ colonies avec 
plus de rapidity que tous les yingt-cinq ans , il faut cependant savoir 
que les colons ^taient places dans des circonstances bien peu iaforables 
k la consenration de la sant^ des habitant*), et par consequent h la lon- 
gevity et 2i la reproduction de Tespece humaine. ( lookers view of the 
RtiSBtan Empire, volume II, livre ii, pages 32-33. The Eventful history 
ofH. M, S. the Bounty, London, 1831 , page 333. 
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etait attaqu6 et que Ton sentretenait ,de ses id^e$; 
car ces dernijeres bnt ^Je et SjOn,t encgre a present up 
sujet ffequenj de (Conversation g^nerale, et cela prih- 
cipalemenj; a cause de leur connexion avec les lois 
des pauvres et la legislation jofenerale : aussi j ai pense 
devoir yous esquisser rapidement les opinion^ des 
deux partis, c est-A-dire celles des malthiisiens et des 
anti-malthusiens, pour vous faire p^rfaitement con- 
naitre le sujet en litige. 

II y a une classe de gens caract^rises par une in- 
difference et up lais3er-aljer jnfjualifiables, qui traii- 
chent la question des proportions arithmetiques et 
geometriques, ^insi que les consequences qqi decour 
lent de leur existence oudune approximation a cette 
existence , en d6claran,t qu ils adoptent ce comn^ode 
lieu commun ou faux-fuyant, a savoir, que Dieu ne 
sest pas Qccupe seulement de faire des boucnes, 
mais qii'il a sii creer aussi la nourriture qui devait 
les reniplir. — Les partisans de M. Malthus repon- 
4epjtavAc ppp piping 4V*^everence : Celapourrait.etre 
vrai si ia manne 4ombait constamment du ciel ; mais 
comme J^ terre inculte ne pent produire qu'ane cer- 
taifte qM^ntiJc d aUnjenis , et que , foien c-iutiyee , elje 
produit plus a la verity, mais dans une proportion 
appreci^Ie ; conime raccroissement de la siibsis- 
tance e^t lent , tandis que raccrois^eijiept 4*^ l» po- 
pulation est rapide; comme I'histoire de tons les ftges 
et 4^ U>u^ les pays civilises montre jla t^ejpdance cpn- 
stante quaffecte la population a autrepasser les rea- 
son rcescjie la svibsistance J coippie rensemblc des mers 
el des terras dun royauwie ou de nO;tr^ glpfce /)^ peut 
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fournir qu une quantity don^^e de movens d'entre- 
teijir la vie, et comme, tout au coutraire, la puis- 
sauce procr^atrice de la race liimiaiue ua aucuue 
limite, une telle indiffierence e^t non justifiable par 
r§pport a ^es etres doue^ de raison, et, par ^apport 
a f)icjfl, elle est meme impie. De tellesidees suppri- 
mcnt meme ce eraud dpo du Createur accorde a 
rhomrne, la preyoyance, 

Une autre classe d'hommes traite la question de la 
subsistance et de Ja population tres cavalierement, et 
se contente de dire qu'elle leur parait oiseuse, parce 
que selon eux le monde est beaucoup moins peuple 
actuellemeut qu'il ne Fetait il y a quelque deux, trois 
ou quatre mille ans. — A dater de^oise, les Juifs fu- 
r^Bt tres nombreux ; ils comptaienj: parmi eux 600,000 
combattants et etaien}: au nonibre de 3, 000,000 en 
tQUt Iprsqu'ils sortirent d'figypte, el aujourd'hui qu'ils 
sont r^pandus par tout le^lobe, leurnopibren estpas 
plus grand cpa'alors. La prece ne contient peut-etre 
pas la dixieme partie de ses auciens habitants. Des 
empires formes par les Babyloniens, les Assyriens, 
lesMedes et les Perses, il n existe pour ainsi dire plus 
que les noms. — La population dltalie se Irouve ras- 
seniblee dans quelques vjlles; la campagne, dans plu- 
sieurs de ses parties, est un veritable desert, ettou.te 
sa surface semble avoir pour unique destination de 
mai;quer la place ou siegerent autrefois des villes 
pqmjpeuses dont rexistence, le^guerres^ lapoLtique 
et la prosperite rempli$sent encore de leiir eclat les 
pages de Thistoire. — Rome avait peut-etre une po- 
pulation plus nombreusc que celle de beaucoup de 
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royaunies secondaires de I'Europe dans le siecle pre- 
sent. La Sicile, aulieu de renfernier, dansses c6les 
baignees par la mer, des fitats florissants et des 
royaumes remarqiiables par leur puissance, a vec une 
population, pour la seule Agrigente, de 800,000 ha- 
bitans; la Sicile, sans ses volcans, ne serait plus 
un objet d'attention. — L'Espagne, autrefois si peu- 
pl6e, montre ses provinces presquc sans habitants. — 
La Gaule moderne, eu egard aux progres de Tagri- 
culture, est loin d'etre aiissi peuplee que lancienne 
Gaule de Cesai*, merac en tenant conipte de la diffe- 
rence de ses liniites. — Ou sont maintenant ces peu- 
ples scythes qui, il y a quatorze cents ans, pouvaient 
envoyer dans les heureux et fcrtiles cHmats meridio- 
naux des mille et des centaines de niille hommes? f^a 
Germanie, au rapport dcTacite, etait dans son temps 
pressee et foulee par une immense population. - — La 
Russie, la Pologne et la Turquie d'Europe sont a 
present presque sans habitants; et dans les deux 
Ameriques et leurs lies on ne voit pas la quarantieme 
partre des habitants qu dies coutenaient pen apres 
leur decouverte par les Espagnols. — Au sud de la 
Mediterranee , eu Afrique , nous cherchons en vain 
cos masses d'hommes qui habitaient cette region pen- 
dant la gloire de Tempire romain ou dans le temps 
des Carthaginois. L'figypte, avec ses U2,ooo cites, 
sous Amasis; cites qui, du temps de Ptolemee, sele- 
vaient au nombrc de 33,ooo, est maintenant une 
contree pauvre et comparativemcnt tres depeuplee. 
La Syrie est cgalemcnt dcsertc. — Un pen plus a Test , 
dans rimriede, dans la Gircassic ct Guricl, on uc 
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trouve plus que quelques faiblcs princes regnant sur 
sur 100 a qoo,oo6 Lommes, on sur unc population 
pen nombreuse. Les armdes de Niuus, de S(5miramis 
ct de Xerxes ont ^le aussi fortes que toutes les armees 
reunies de I'Europe actuelle, et Diodore de Sicile 
declare que la population du nionde, dans lanti- 
quite reculee , depassait de beaucoup celle de son 
temps. — Enfin le monde ne contient pas, dit Mon- 
tesquieu , la cinquantieme partie des habitants qu'il 
coutenait du temps des Gesars. Get auteur pensait 
meme que la population^ loin de tendre vers Vac- 
croissement, marckait vers son extinction lente et 
gradu^e. 

Faisant allusion k ces arguments tir^sde Fbistoire, 
M. Godwin, il y a une vingtaiue d anuees, s adrcssait 
aux partisans des lois des proportions a pen pres en 
ces termes : « Vous reconnaissez que le raonde etait 
>^ autrefois plus peuple qu'il ne lest aujourd'hui. Le 
» proces est done juge, car que pouvez-vous attendre 
» de mieux que ce que vous tenez de Texpc^rience, ce 
» guide fidele et sdr de 1 homme , le principe de toute 
» logique et de toute philosophic? Onne pent pas nier 
» les fails. Je ne vois done pas pourquoile genre hu- 
» main semettraiten revolution pour cette question. » 
Puis, prenant a partie Fauteur des Principes dicono- 
mie politique: « Quant i vous, monsieur Malthus,tlit-il 
» d'une maniere brusque et inconvenante, avec vos 
» proportions et avec votre idee de quatre personnes 
» par metre carr^, tout cela n'est qulUusion, que 
» chim^re. Vous et vos disciples, vouseles en verite 
»> comme des chevaux Je poste avec des oeillcres sur 



>> les yoiii, vdus iie poiivez voir (jiie rfevarift vdiis; 
» pourqtioi ne cherchez-vous pas a voir eri airriere? 
» Vbs caiciils (•esseriiblent k ceiix dii docteiir Price, 
» siir iia gros sod place a iafei'et c6iiipos6, (Jepiiis lai 
)V haisVarice He Notre Saiiveiir , et cjiii , 6n 1 79 1 , se se- 
» hilt aiigtriente et ^lev^ & tine valfeiir ae Iroi^ cent 
« mitlions de globes a 6r iiiissi vastes (Jiie iiotre pla- 
I) iiete. t)ieti sait ce qiii cortvifeiit le hiieux a rhomine, 
>) fet cotnfiie jtisqu a present il a pris soin de liofre 
» rac6,» et a araplemeiit pourvu a ses besoiiis, ef 
» fcdiri'hi^ libas autf es bum^tins iidifs sbiniiie^ Ife grati^ 
» otjet bti la fin de la ci'^afion , je ine perinets (Je 
» penser que c est vouloir attaquer sa sagessfe ei iA 
h ^revdyancie , qfi6 de siippbser ei d^nohcfer Sam rai- 
» son 1^ vifce et la liiisere comme de§ causes de lat 
» dfecimdtion de Fespece huthaitie. -^ Pourquoi lie 
» tists laisser toutes ces chose^ dans les ftiaitis de lai 
» Froviderifce, et coiisidtirer les maiivdises institu- 
« tidris de li soci^t^, ainsi qde rnes amis et inoi iious 
» lavons d^hidntr^, commel les causes printlpale^ 
» de^ iiiiseres de rbutnaiiile ? Le iridiiveniehi de la 
h pojjtildtion petit ^tre coiiipar^, dii cdilrabt duufe 
» rivifei'e ddrit 1 etiage on le nJi^^au a ses |)6riodes de 
^ hawtes fet de' b^ssei (^atii, et qtii, xM^^ CeS diffe- 
» r^iices, est, hi reStfeid bnb rlvifetfe' jdsqu i Id fift dil 

»' iiioiide. » 

I- • 

tlfef^etidatil les disciples dfe M. Ma(tthiis he sfe i-e- 
Ijkid^rfetii |)d§ bothhi6 valnblis jp'di' ces firihlb^ d^||u- 
fnehts, pdr cbs ^xferti|)lfes anipSiil^s ii pdh tfc'l iiiijjio • 
sdiit v^lbla'gg, aiHsl iju^ rb'nt siip^bsfi M. GdBWlH el 
^fes jpdrtisans. — « Voris pr^terldez, disetit-ils, 6trfe 
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>' aumies par le de^r d'anieliorer la condition de la 
» race humaine : nous partageons les menies ^enti- 
» liients et avec autant de sincerife daDs nos vuies. 
» Mais todt en admettarit due des niaux sont dus a des 
» institutions poiitiques imparfaftes, ces maux nous 
» paraissent legers et peu graves, compares a ceux 
» que p^oduisent les rapports des sexes regies ainsi 
» qu ils le sont avec imprudence et deraison : nous 
» voulons bien accepter tout ce qui a ete avanc6 
" sur Tetat de la population de Funivers aans les 
» temps les plus ifecules ; nous voulons bien admettre 
» que la terre de Cbanaan etait remplie d'habitants 
» lorsqub Abraham y vivait^ et que Soaonie et Go- 
» rhorrhe etaient deux villes tres cotisiderables , 
» 1918 ansavant la riaissance de Jesus-Christ. Ce- 
n pendant nous voyons le prmcipe qufe nous contes- 
» tons, c^esta-dirfe Fineffalite aes proportions aritli- 
« metique et geometrique , dans ie pacte tait entre 
)) AbraKani et Loth (i). — Si la population eut ete sta* 

(i) G^en^se, cliapitre iin: 

5. Lotb, (Jul f failf atee Abfihafn ; avait afussi de^ tf oiip^ifui jSle li^r^ 
hM^ des trpv^toux de boeufs et des teAtes. . 

6. Le pays ne leu^ suffisait pas pour pouToir demeurer Pun avec 
Fautre , parce que leurs biens etaient tort grands ; de sorte quMs ne 
pJ>iHafeDit ^iist^r ^seltible. 

, 7. Q'est ponijrqaoi il sVicita une ^erell^ iCRtre les pa^f^uri d'Abra- 
nam et ceux de Loth. £n ce teinps-lli les Chanan^ns et les Pdriz^ens 
iiabitafien't ceille (erj'6. 

' 8, Abrabanr dit done h I^oth : Qu'il n'y idt point jf j€) v6us prie ^ de 
dispute entre yous et moi, ni entre mes pasteurs et les irdtres , parce 
que nous sonimes freres. 
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>> tionnaire, pourquoi le grand patriarcbe eAt-il fait 
» la proposition d'aller a gauche? Non! et ceci est 
» pour nous une preuve de raccroissement de la po- 
» pulation dans ces temps, et sert de germe, de 
n semence et de point de depart pour nos vues. 
?> L'homme n'eraploierait pas ses efforts et ses peines 
» a clever des bestiaux avee tant de soins , et meme 
» il se soucierait peu d'accroitre leur nombre au-del^ 
» de ses besoins personnels s'il n y avait pas pour lui 
» quelque chance de marche, de commerce et de 
» consommation possible par une population crois- 
» sante. » 

Vous nous avez dit de regarder en arriere; eh bien ! 
nous le ferons. Les disciples de M. Malthus disent: 
« Nous accordons que 600,000 combattants sont 
sortis du temps de Pharaon dans le desert, et sup- 
posant que les Juifs ^taient cinq par famille, Moise 
emmena done avec lui 3,ooo,ooo d'lsra^lites. — Nous 
lisons dans Thistorien sacre que le nombre des figyp- 
tiens (t) etait inferieur k celui des Juifs. — Portons-le 
k 2,000,000. MoKse dit aussi quil y avait, de tons 
c6tes , beaucoup d'ennemis que les figyptiens .crai- 
gnaient de voir se r^unir aux esclaves isra^lites : qu on 
les prenne en masse, et peut-etre existait-il 1 0,000,000 
d'hommes dans le voisinage et sur les bords du Nil k 
cette epoque du monde. Puis nous accorderons qu i 
la naissance de Sesostris ce que Diodore de Sicile (2) 
i^aconte est vrai, a savoir, que plus de 1,700 gar5ons 
et par consequent autant de filles vinrent au monde 

(1) Exodej chap, i", verset 9. 

(2) Lib. I , cap. I» et U. 
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ce meme jour. D'ou il suit nuon peutconclure, 
d'apres les calculs ordinaires de la statistique, que le 
prince pere de Sesosfris coraptait 89,000,000 dliom- 
mes sous sa puissance. Nous ne pensons pas qu on 
puisse elever le moindre doute contre notre priu- 
cipe, que cette multitude soit issue des 2,000,000 
d'habitants et les ennemis des figyptiens qui occu- 
paient les bords du Nil, sans quon ait besoin de re- 
courir a la supposition qu en outre de ce I'oyaume, 
S^sostris eAt encore beaucoup dautres sujets sous 
son pouvoir. Thebes aurait contenu, au rapport 
de Tacite (i), 700,000 militaires, ou au-deia de 
3,000,000 d'habitants. Memphis, Alexandrie et An- 
tioche pourraient en posseder autant. Le territoire 
qui formait jadis le royaunie de Babylone et les em- 
pires d'Assyrie, de M^die et de Perse, ont pu avoir 
aussi une population aussi nombreuse que celle de 
rifigypte , de la Palestine ou de la Sicile. — Mainte- 
nant si nous considerons le germe ou la souche d*ou 
provient et va sans cesse s'accumulant la population 
qui dans son accroissement suit une proportion geo- 
metrique , nous devons etre portes a ajouter foi aux 
travaux des historiens auxquels nous devons la nar- 
ration de tous ces faits (2)^ » 

Nous admettrons encore, avec Wallace, que la 
Grece avait dans le temps de sa prosp^rite la plus 
florissante 17,000,000 d'habitants, et que, jugeant 
sur la vie moy enne, qui etait tres courte du temps des 
anciens Komains, et sur le nombre des centenaires 

(1) Tacit., Annal.^ liv. 11 » ch. 60. 

(2) Numbers oflHankindt Edinburgh^ 1753, page 56< 

3 
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vivaiit du temps de Pline et cit^s par lui, si Ton ac- 
corde un centenaire par 5op,ooo habitants, on devra 
reconnaitre qn'a la baissance du Christ il y avait en 
Italic 70,000,006 d'^mes. Ce calcul est fait sur la sup- 
position qu'il n y avait plus de centenaires, eti Italie, 
except^ ceux cit(5s par Pline. — 11 se peuit qu alors, et 
c'est sur Rome de'qette ^poque que nous appuyons 
notre prlncipe; 11 se pent que Tetendue de Rome, 
disons-nous, aMt jusqu'^ Otricpli ou jusqu^Civita- 
Vecchia, et les auteurs, comme Roiefinchius, ont pu 
se montrer parfailement exacts en portant le nombre 
des habitants de la cit^ ^ternelle a 20 pu 3o,ooo,ooo 
pendant le regne des empereurs. Nous repoussoqs 
Topinion avancee par Aristide que le nord ae Tfiii- 
rope pendant les premiers siecles de Tere chr^tieriiie 
etait line vaste solitude, et nous supposons au con- 
traire, si on ie veut, que cette partie du monde of- 
frait alors une immense (Stendue de jarclins et de p^- 
tites fermes occupies chacun par une famille. Nous 
ne rejetons pas davantagei opinion de Tacite,qui ap- 
prend que la population des bords du Rhin ^tait 
devenue si nombreuse, quon fut rciduit a la neces- 
sit^ de forcer, de temps a autre, un tiers des ha- 
bitants k F^migratibn , et de s en rapporter au sort 
pour decider quels seraient les Emigrants. Npus 
Sdmettons aussi que notre Grande-Bretagne se troij.- 
vait dans une position semblable au temps de f^ro- 
cope (i):que Montesquieu et Montaigne ^taient pa rfai- 

tement renseigneis lorsqu*ils portaient^ 4^9/000,000 ^ 

p- 1   >» ..■ .— . •. -. \. ,•«.,.',-, 

(1) Procope , D$ Bello gothieOy IJy. it , ch. 2Q. 
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le nombre des babi|^rits dans les Am^riques^ au temps 
de Christophe Colomb, et a 3,ooo,ooo celui des ha- 
bitants deSaint-PomiiifjuQ; et enfia on peiit ^PHper 
^ la Chine une population de 35o,ooo,ooo d'hommes, 
et la moitie de ce noriibre a tout THindostan pour la 
p^riode precraente de 4,ooo ans. 

Mais tout en faisant ces concessions, nous nou3 
r^servons le droit d'examiuer quelqi^es points non 
resolus. On ne pent pas nier que toutes les nations 
dont il vient d'etre question ont eu un commence- 
ment; qu'elles emanent dune source primitive. Deja 
nous avons parld de la ^^paralion d'Abram et 4e 
Loth: comment le nombre des descendants de Noe 
peut-il etre devenu aussi copsiderable quil I'etait aii 
temps d'Abram? Nous lisons dans la Bible qu'Abram 
organisa et arma 3i8 serviteurs (i), tons nes 4an$ 
sa propre maison , avec lesquels il attaqua les com- 
battants qui avaient fait Loth prisonnier. Nous li- 
sons bien positivement encore que quand Loth fut 
emmene captif , il y avait quatre rois contre cinq 
rois qui prirent part k la bat^ille livree dans la val- 
lee de Siddim. Us n etaient point des princes sans sii- 
jels. Ne voit-on pas, dans ces premiers documents 
faistoriques des temps les plus recules , la proportion 
g^om^lrique de I'accroissement de la population, ou 
la tendance de cette derniere a presser et a remplir 
le monde entier? Si vpus croyez devoir nierle prin- 
cipe pose par nous en vous appuyan; sur ce fait que 
la lonff^vite de Thomme etait plus erande dans les 

(1) Genk$e,U et 14 



- 36 - 

premiers sieclesquiontsiiivi le deluge, nous vous ren* 
verrons au livre second du Peniateuque. Soixante-dix 
et quelques habitants qui etaient deja ou qui vinrent 
en figypte monterent a 3,ooo,ooo en 43o ans (quel- 
ques commentateurs sacres meme disent que cet ac- 
croissement a eu lieu en 226 ans), D'ou revinrent les 
armies des Israelites mentionnees dans le second 
livre desRois? 

Les rois de Juda et dlsrael pouvaient conduire 
au combat i,aoo,ooo hommes choisis; Amaziah, qui 
n etait que roi de . Judah , et Benjamin , avaient 
3oo,ooo combattants choisis; Uzziah*en comptait 
807,600, Asa 680,000, et Jehoshaphat, fils d'Asa, en 
eut jusqua 1,160,000. Cepend.ant on sait combien 
souvent il est question dans Thistoire juive de toutes 
les formes du vice et de la misere , et de leurs effets 
comme obstacles a Taccroissement de la population. 
D'oii vinrent ces 27^000,000 de Juifs qui se presen- 
terent k la Paque? On ne peut pas nier qu'ils furent 
d abord tres pen nombreux, ou qu'ils sortirent d'une 
origine composee seulement de quelques families. 
Ne sont-ce pas la autant de preuves que la proportion 
geoDi^trique se developpait comme cela a toujours 
lieu avec plus ou moins dlntensite. Telle a ete jadis 
et telle est sa marche reguliere, en Amerique , et en 
Irlande, meme dans ces derniers temps. Pour resou- 
dre ce point qu'il existe une in^galit^ entre les deux 
propoitions geometrique et arithmetique , nous con- 
sentons a vous accorder de prendre les meiileures 
terre^ qu'il y ait dans les trois roy aumes , et apres 
avoir constate rigoureusement leur produit pendant 
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la derniere annee , nous d^fions 1 agronome le plus 
distingue et le plus ardent, h supposer que le produit 
s ^ccvoitvsi jusqu*d trente-deux fois dans uneperiode 
de cent cinquanle ans. Voil4 la question; elle se 
borne en verite a une question des figures i , a , 3 , 4 > 
oppos^es^ 1,2,4,8, i6, etc. 

Cependant quelques partisans des idees de M.God- 
win, pour denalurer la question, voudraient, comme 
on le fit souvent, jeter du doute sur la verite de 
rhistoire sacree. Nous n'insistons pas la-dessus, re- 
porident les disciples de M. Malthus , car la popu- 
lation, aussi bien pour les autres nations, a eu, dans 
les ages recul^s , pour point de depart ou pour lou- 
che un petit nombre d'hommes. Mais nous poursui* 
vrons Fexamen, et la justesse ainsi que Fexactitude 
de nos opinions ressoitiront des fails tir^s de This- 
toire ancienne , de Fhistoire profane et de Tbistoire 
moderne , meme en exceptant ce qui se rapporte a 
rAmerique. II nest aucun de nous qui n ait entendu 
parler du siege de Troie. — Si nous en croyons les 
calculs de M. Wallace, empruntes par lui a Homere, 
— 100,810 hommes vinrent de la Grece pour faire 
la guerre de dix ans. — Nous atlacherons pen d'ira- 
portance a la fable qui attribue la cause de cettc 
guerre a la fuite de Tepouse de Men^las avec Paris, 
et nous preferons, comme plus probable, la cause 
atlribuee par Euripide. Selon ce dernier, il ny a 
pas eu d'autre raison que la lutte entre la population 
et les moyens de la subsistance de Thomnie. La Grece 
ctait a cette epoquosi immensement peuplee, qu el!c 
aurait pu debarrasser son sol d un pombred'habitants 



double de celui tju elle a envoys a la guerre de Troie* 
— Si nous supposons que la Grece avaii alors 
B,6b6,6od d'babitants , et que de temps a autre 
6.000,000 d*habitants nouveaux se soient incorpo- 
i^^s, soit commfe bommes libres ou esclaves parmi 
les indigenes, ou retrouverons-nous le cbiffre de 
17 000,000 donne par les calculs de M. Wallace; 
lors meme qu'll ne serait pas offert comme le r^sul- 
tai constant du principe de la proportion geom<5tri- 
que? — IjCs premieres emigrations qui se firent dans 
la Grece n aiteignirent certainemefat pas le nombre 
de 5,000,000 ; et Thistoire de ce pays est pleine d'^- 
migrations. — Les rois d'figypte, suivant Fbistbire, 
intei'dirent une fois Fentree de ce pays aux etrangers, 
et biodore de Sicile soutient avec force que la na- 
tion egyptienne etait la plus populeuse de tbutes les 
aiitres. Ce fait nous parait prouve d une maniere 
convaincante par ses temples et par toutes les anti- 
quites qu elle recele. 

L'ital^e ^tait, au meine temps qui fut celui de Tar- 
rivee d'fihee et des debris desTroyens, si populeuse 
aussi, qu'il n y avait pour ainsi dire pas assez de place 
f)our recevoir ces emigres. Ici existait la proportion 
i^^ometrique comme partout ailleurs. Nous admet- 
tons comhie vrai ce que les bistoriens de Rome orit 
avance ; niais nous vous rapptlons aussi que quatre 
6u cinq cents ans sont ecoides avant que les Ro- 
inairis eusseiit Fltalie entiere sous leur joug, et que 
cette periode fut une suite non interrompue de 
jyiierres et de massacres, en un mot une periode de 
guerres, suivant I'expression de M. Hume, infihiment 
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plus sanguinaires que celles des temps modernes, - 
On ne peut concevoir le retour de c^s guerres et les 

\nelu 
principe de la proportion g^p* 



lacunes de population qu elles ont dA amener qu eh 
admettant la rorce du prmcipe de la proportion freo* 
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metrique , qui serait v^nue remplacer ces pertes de 
population dues a d'aussi erands carnages. Mais les 
nomains, malgre les contrastes flagrants de leur con 
diiite, puisq'ue tant6t ils reduisaient leurs enuemis en 
esclavage, ou taut6t les incorporaient parnii eux en 
leur donhant Ifes droits de citoyens*, etaient un peu 
pie colonisateur. — Nos doctrines sur ce sujetne sont 
pis noiivelles , bien qii'elles soiqnt plus precises €t 
plus scientifique3 que les idees des anciens. ' — Les 
ois de Solon et les lois de Lycurp.ue , CK)njnie. aussi 
les niaTCimek contenues dans l-a republique de Platon, 
et celles emises par Aristotc sont conformes au priu- 
cipe de la tendance que semble avoir la population a 
touiours depasser les ressources de la subsistance. — 
Nos idees ne sont pas nouvelles, dispns-nous : en ef- 
fet iElien, et plus partlculierement Thistorien Florus, 
rapportent que de leur temps, les maux qui pesaient 
sur leur pays devaient ^tre surtout attribues a 1 ac- 
croissement dfe la populktion en Italie. — Peut-on 
sup|)oser que les Romalns, peugle d'unegrande in- 
telligence, et qui etait force, pour fourpir a sa sub- 
sistance, de mettre a Contribution la Sicile, I'Afrique, 
la Dalrnatie, Marseille et Toulon ^ notre propre pays 
meihe; n'aient pas decouvert et reconnu , aussi bien 
que les Grecs, la lulte inevitable pour le genre hu- 
iTiain qui s etablit entre la population et la subsis- 
tauce ae l^ommer Car si Ton en excepte les fron- 
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ti^res du Nord, qui se prolongent avec le continent, 
on pent dire que Tltalie est une fle, et toutes les fois 
qu'un semblable pays devient tres peupie, comme 
nous le remarquons dans les iles occidentales de 
rifecosse, on est en droit de craindre de voir man- 
quer les moyens de subsistance. En sjccordant que 
ritalie avait r^ellement 70,000,000 d'liabitants et 
qu elle en possedait 10,000,000 k T^poque de la ba- 
taille de Cannes; si vous ajoutez 10 autres millions 
composes d'esclaves et d'^trangers qui re9urent le 
droit de cite , et si vous arretez votre pens^e sur les 
guerres , les famines et les maladies ^pid^miques qui 
. de temps k autre ddcimerent la population ; d'ou sont 
venus les autres 60,000,000 d'habitants qui ont con- 
vert la ptoinsule de lltalie, reunis en groupes res- 
semblant k des fourmilieres, et d'ou sont venus les 
peuples qui ont rempli les 1,197 ^*^^^ ^^ Italic, au 
rapport de Fhistorien iElien? Rien ne pent expliquer 
tons ces faits, sinon Tadmission de notre principe ou 
de quelque chose qui s en rapproche. 

Les partisans de M. Malthus ont dit encore qu'ils 
avaient tout autant de respect pour Tautorit^ de Ta- 
cite sur les faits d^j^ cites que leurs oppo^ants ; mais 
ils adoptent le systeme des proportions pour repon- 
dre et puisent eux-memes dans Tacite, et au lieu d un 
fragment morcele, ils revendiquent de cet auteur tout 
le passage ou il est question de la population de 
TAllemagne. — L espece de division qui a partag^ 
dans les premiers siecles les Germains fut une chose 
d'imp(5rieuse n^cessite ; elle provenait de Fimpossi- 
bilite physique , pour le pays , de conteqir les habi- 
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tants , ou au moins de la crainte dont ceux-ci etaient 
tourmentes , que le pays ne pAt pas suffire k leur 
subsistance. — G'est aussi ce qui advint, suivant toute 
probabilite, aux Anglais confines dans leur ile. On 
dit qu'il en a ete de meme pour toute nation; seule- 
ment cet effet a dA etre plus ou inoins marque, sui- 
vant que les peuples ont eu a subir Finfluence de 
causes particulieres , ou de circonstances plus ou 
moins favorables, et certainement il en sera ainsi pour 
tons les pays qui ont un gouvernement tolerable. Mais 
les . malthusiens portent a leurs adversaires le defi 
de nier que I'accroissement de la population a etc 
arrete et restreint dans toute nation, soit, par exem- 
pie, chez les Juifs, les figyptiens, les Grecs, les 
Romains, les Germains ou les Anglais, par le vice 
et la misere, quelque varices et quelque opposees 
que puissent etre leurs formes , c est-^-dire par les 
guerres, par les epidemics, par les famines, et par 
toutes les causes de destruction en general qui con- 
tribuent a diminuer la duree de la vie bumaine , ou 
a prevenir les naissances et les conceptions ; sauf la 
contrainte morale necessaire pour le bien-etre indi- 
viduel et pour celui de la societe. Si ces memes 
causes n'avaient pas exerce de temps a autre leur 
fatale influence, toute la surface du globe n'eftt 
ete, depuis bien des siecles, quun jardin continu, et 
les points les plus eleves aussi bien que les parties les 
plus basses auraient et6 rendus habitables par les 
secours et le degre de perfection que Findustrie de 
rhomme et que la science eussent apportes k la cul- 
ture. Si tons ces faits et toutes ces preuves tir6s de 
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I aistoirie sacree et He 1 nistoire profane ne sumsent 
pas pbiir cbnvaincrej qu'ori duvre Vossius^ et Ton 
verra qiill a porte le chiffi^ de la population en Eu- 
irope , de son vivant , a 3o,ood,ooo (Inhabitants. De 
nos joiirs, ce nombre est huit fois plus grand. — Ou 
ien, si on le prefere, que Ton prenne TAngleterre 
et le pays de Galles : idu temps de t>uillaumeJe-Gon- 
qu^raiit leur population n et^it que de 2 millions et 
qemi; inaintehant cette population ^'eleve a 16 mil- 
lions , taiidis que la population de Flrtandq s'est ac- 
crue trehte fois idIus clans lespace Ue pen de siecles. 
Trouvaht doiic qu'il n'est pas possible oe resister 
a Tevidehce des V(6rites ; que la tendance de la race 
liuiiiaine, par rapport S I'accroissement de la jjopu- 
latiori, sexerce dans une proportion geometrique, 
et que le vice et la misere ont ete dans toutes leurs 
JForiries a'es obstacles a cet accroissement , les aa- 
versaires de M. Malthus avancent, et soutiennent, de 
leur c6te, qu'il est possible d ameliorer le sol , meme 
celui de hbtre patrie, d'augmenter les ressources de 
lios pecberies , de donner de grands^et d utiles en- 
coiiragements pour Flmportation des grains, et de- 
tend re a Tinfini les ressources de nos manufactures 

ak a>' • ** * * 

et de nbtre commerce. Qui pourrait nous empecher, 
demandeht-Us , de couvrir, ainsi que cela se fait a 
Make, nos montagues avec la terre de nos vallees? 
Examinez Fetat florissant denos trois royaumes, ils 
offrent simplement le spectacle d une serie de champs 
de verdure, d ou Ton voit s'elever 5a et la quelque 
ville. C*est qu'en effet les ressources de aotre An£[le- 
terre sont teil^s qu on pent les dire sans hmites. 
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En vain , on croirait reiuter le systeme des pro- 
portions par ^'argument des possibilites indefinies. 
On dit avec raison que la question agit^e en ce mo- 
ment est non seulement importante, mais encore 
quelle resulte du fait que dans les trois royaumes il 
y a a peine deux acres de terre pour chaque individu, 
si on abandonne un peu de terrain pour Fexistence 
(des animaux, itandis que sous le regne de la reine 
filisabetb il y avait 3^ acres pour une famille^ et que 
depuis cette epoque , si le pouvoir du vice et de la 
misere iie s'etait pas apJDCsanti sur la population , les 
S millions dnabitants qui vivaient, alors, se seraient 
eleves au nombre de 5,6oo millions, c'est-i-dire un 
hombre d'iudividus capables de couvrir le monde 
en tier. Mais pour rendre Targumentation plus claire, 
on cite certains cas particuliers : ainsi, par exemple, 
on cboisit le comte de Warwick qui est rempli de 
cnamps, de pares, de iiomaines et de ferines consi- 
derables. Si vous comparez entre elles, et la surface 
de ce comte , et sa population , le cbiffre des acres 
de terre est d^environ 600,000 fet le nombre des ha- 
bitants va k 400,000. Le doublement qui s'elFfecfue 
tons les cinquante ans, donnerait cependant en deiix 
cents ans 6,4oo,ooo hommes, nombre bien superieur 
a celui des habitants des trois royaumes reunis au 
conjmencement du regne de Henri VIII. — Ce calcul 
ne pent manquer de jeter dans letonnement ceux 
qui ne se sont jamais occup^s de,ce sujet, mais ils 
n ont qu a consulter les registresde recensements faits 
en 182 1 et en i83 1 , et ils verrout que Taccroissemfent 
de la population dans la Grande -Bretagne et efa 
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Iriande a ^te au*dela de 3,ooo,ooo d*babitants dans 
la courte p^riode de dix ans. 

Forces d'admettre et de reconnaitre le fait acca- 
blant de raccroissement de la population , allant tou- 
jours en augmentant, on nous objecte qu'il y a 
2 1 ,000,000 de milles carr^s de territoire dans nos 
colonies, qui, si Festimation faite par M. Godwin de 
la surface du globe est exacte , constituent plus de la 
moitie du monde entier. — Cette etendue de 21 mil- 
lions de milles c^rres reprdsente i3,44o millions 
d acres de terre; dou il suit que nous devrions trou- 
ver en subsistance des ressources suffisantes pour 
k peu pres cinq cents fois plus d'habitants que n'en 
contient aujourd'hui notre royaume uni. Mais qu on 
ne s abuse pas! la double question de la subsistance 
et de la population ne se reduit pas a etre du ressort 
de la politique , elle est une question vitale et uni- 
verselle, je veux dire une question d'humanite, et 
par consequent elle a trait et s applique tout aussi 
bien k la Suisse , a chacun des petits fitats de la con- 
federation germanique on aux ties Sandwich, qua 
notre propre pays. * 

Embrassez, disent les adversaires de M. Malthus, 
le globe entier , et par consequent Fetendue im- 
mense de terre sur laquelle des legions composces 
par nos descendants pourraient encore se placer et 
vivre heureusement. Alors ils nous transportent*au- 
dela de TAtlantique; ils font une description magni- 
fique de tons les tivantages que promettent les Am(^- 
riques, et se plaisent a reconnailre au grand bassin 
qui c6toie les bords du Mississipi , une longueur de 
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],5oo milles, et udc largeur de 600 niiiles de bonnes 
terres aratoires, capables dc contenir et de pouvoir 
nourrir, amplement, tons les homines qui peuplent le 
monde en ce moment. Ces terres, suivant leur dire, 
sont si riches, que la seule quautite de ble qui se 
perd lorsqu on fait la premiere moisson pourrait pro- 
duire trente-quatre boisseaux de grain par acre. 
Que peut-on craindre, disent-ils, quand on sait que 
cette petite portion du monde occidental est for- 
mee par la moitie seulement du bassin d une riviere j 
que letendue de cette porlion de terre contieul , au 
rapport de M. Scrope , 900,000 milles carrees , ou 
676,000,006 d'acres tons remplis du charbon de 
terre , des mines de fer et de plomb , de gypse ou 
pierre a platre , de salpetre, le tout reconvert par un 
sol vegetal tres riche d une profondeur variable de 
trois a quatre et raeme vingt pieds, susceptibles de 
recevoir et de donner sans culture une succession 
indefinie de produits, un huitieme dacre de terre 
etant la mesure qui suffit pour la subsistance dun 
hommc? — Nous avons en outre le temoignage de 
sir A. Halliday, et plus particuliei'ement encore ceiui 
de M. Alexander, qui, dans ses recherches transat- 
lantiques, parle aussi , en differents endroits, de la 
fertilite de TAmerique du Sud , et qui avance (ce sont 
ses propres expressions) qu'elle est capable de con- 
tenir des billions d'habitants. Mais on cite aussi 
d autres contr^es ou se rencontrent les memes cir- 
constancesheureuses, et ou pourraienttrouver place 
nos descendants, comme parexemple la Nouvelle- 
Galles du Sud; FAfrique, contr^e plus fertile que 
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toute autre , suivant les voyaffeurs Park et Bruce ; 
FAsie-Mineure, la Perse, TAsie du centre, la vaste 
etendue quoccupe la Russie d'Asie, et toutes les lies 
sans nombre sem^es soit au-dedans , soit au-dehors 
des archjpels. — Rappelops-nous les mers , les lacs et 
les rivieres qui abondent en poissons, ainsi que les 
prairies et les champs qui semblent faire appel h 
l*homme, s'offrir au travail de ses mains et lui de- 
mander la culture. 

Cette ffrande etendue de terre laiss^e a Fhomiiie 
pourrait peut-etre apparaitre comme une chose heu- 
reuse pour le present et pour un ffrand nombre de 
siecles encore; mais les disciples de M. Malthus h^ 
voient pas la un motif serieux et puissant d esperance 
et de consolation, en effet, pour netre que differe. 
Le malheurqui nous doit accabler ne nou§ accablera 
pas moins. Cette partie du nionde qui fit naitre Tidee 

de cette nouvelle branche de Teconomie politique, 

f., .... ,,*..* 

a, depuis la premiere promulgation des proportions 
en 1708, accumule tons les ans des preuves de Tex- 
treme disproportion entre la population et les moyens 
de subsistance. M. Pjtkin dit qu'en 1749 )e nombre 
des blancs dans les Etats-Unis s'elevait a un peu plus^ 
4e 1,000,000. Mais la totalite des noirs, des blancs 
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et des hommes de couleur a ete recemment portde a 
pres 4^ 1 7,000,000 ; et avec les 2 ou 3oo,ooo etran- 
gers qui chaque apnee viennent s'y etablir, et l^urs 
descendants , cette population pourrait bien etre de 
2 1 ,000,000 a 1 expiration des cent ans a partir de 
I ^poque ou ecrivit M. Pitkin. II est vrai quecet eco- 
homiste qe comprend dans son epumeration que les 



blancs de cette partie de rAm^rique. Si nous en d^- 
duisohs 3,000,000 de ne(>res , d habitants cuivres ou 
basanes, ainsi que les blancs qui furent ajoutes k 
rUnion par la cession de^ Floric^es qu par quelcjue 
autre cause semblable, nous aurons, Iqrsque les 



cent anni^es seront ecpul^es, c'est-i-dire en i84q» 
lin accrbissement de blancs dix-huit fois plus nom- 
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breux qu il ne le fat d y a environ cent ans. — Ne>v- 
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York, qui n elait cju uq village au cpmmenceiiiqnt qu 
xviii*^ ^iecle, contjient maiptenant ^00,000 jialDit&nts, 
et pour peu qu'ils se multiplient comme jusqu'a ce 
jour, ditM. Morse, geograpjie ^mericain, Ne\y-Yor|i 
he tardera pas a renfernier plusieurs millipas d'^ifli^s. 
Une population qui se double dix-hu|t fois eu cen^ 
ans, comme nous le voyons dans le^ fitats-Bnis^ 3^- 
rait, en ig49 de 3i^4?ooo,oop , let en 'io49, P4 ^^^^ 
deiix cent d\x ans d'ici , cet accroisement dounerait 
5,83*2,000,000. Dn seul essairu fie pppul^tion reiji- 
plfrait tous les coins de tQrre inoccupe§ dans le pa- 
nada et dans les iles qui tquchent au nord ^cT^'Bfi* 
i'ique. tJn autre e§saim peuplerait, (sn vingt-cji^q gns, 
touie rAmericiue du Sud et les iles situees a rest et 
k Touest du moiide occidental. Toute cette proffres- 
sion aura lieu avec le cortecje d une misery, des vices 
d\ine gravite inconcevable, a moins que ce ne spit la 
prudence et non la passion quj nous servp de guide 
par fiapport au mariage. Des emigrations iropt peu- 
pler la Nouvell^-tralles du Sud, TAfrique, TAsie et 
les parties de Test et du nord-est de lEurope qui sopt: 
i'priJsent inbabit^es. tl n y aurait pas alors parmi le3 
cilaq grandes nations europ^ennes cette bafance po- 
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litique que nous y voyons au jourdliui ; mais les des- 
tinees du genre humain seraient conduites par les 
gouve^neurs des cinq grandes divisions geographi- 
ques du monde. Avant cinq cents ans d'ici , ii est * 
possible que le principe geometiique verifie le pres- 
sentiment des anciens historiens de TAmerique , sa- 
voir, que TEurope deviendrait la conquete du monde 
occidental, et, suivant une opinion plus rdcente, 
que la race caucasienne de la Nouvelle-Galles du Sud 
detruira les peuples de la Chine, du Japon, et peut- 
etre meme de riride, comme le rat brun a detruit, 
par droit de conquete, la race de nos rats noirs. Le 
monde deviendra done necessairement un jardin 
continu, avec toutes les consequences que nous avons 
dej4 d^taillees. Que faire alors? 

Les critiques de M. Malthus disent qu'il y a plus 
que de Tinhabilet^ a citerles fitats-Unis d'Amerique, 
et a mettre en avant Jaccroissernent de la population 
d'une contree dans laquelle affluent cbaque semaine 
des milliers dMndividus sortis de tons les coins de 
TEurope. L'Amerique est le principal receptacle de 
r^migration dans le monde ; elle est le coUui^ies gen- 
tium des Romains. Sa population nest nuUement 
indigene , elle est un ramas d'individus de toutes les 
nations. 

Les partisans de M. Malthus repondent a tout 
cela : Nous nous sommes bornes, dans nos double- 
ments, aux pouvoirs procr^atifs des peuples de I'A- 
m^rique , sans y comprendre ceux qui viennent s y 
etablir; notre principe est que, dans des circonstances 
favorables ^ une nation se doublera dans sa population 
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indigene tons les vingt-cinq ans au moins^ et cela dan^ 
la proportion g^ometrique. Cette objection pourrait 
etre de queique poids fei les 2 ou 3oo,ooo emigres , 
ou bien un nombre quelconque d'individu^qtii d^ 
barquent sur les rivages occidentaux de TAtlantique, 
etaient la seule cause du doublement de la po- 
pulation , ou enfin que les Emigrants laissassent un 
vide et une population decroissante en comparaison 
des multitudes qui sont arriv^es ou qui ont ^te pro- 
cr^ees dans les fitats-Unis. Car a une dpoque future, 
les essaims renvoyes eri Europe ne seraient en au- 
cune facon genants pour les vieilles contr^es, Mais 
rien de semblable ne se rencontre : les masses qui 
emigrent de TEurope dans un an , et meme dans un 
siecle, ne sont qu une goutte qui s'echappe du bassin 
de sa population , qu une simple feuille tombee de 
Farbre, alors qu il est le plus abondarament garni. 
On ne s'aper9oit point de leur absence , pas plus 
qu'en Af rique on ne remarque une sensible diminution 
par les noirs transportes , chaque ann^e, en Ameri- 
que. Si nous suivons I'histoire de T^migratiou pour 
les Etats-Unis a partir du temps des Brownistes, ou 
plutdt du temps de lord Baltimore et de William 
Penn, nous verrons que le nombre des Emigres etait 
pen considerable dans les premieres anuses des ^ta- 
blissements formes en Amerique, surtout en raison 
de la faiblesse comparative de la population de FEu- 
rope. En considerant , sous le rapport de la statist!- 
que, Faccroissement de Femigration dans les fitats- 
Unis tons les dix ans , nous y trouverons une aug- 
mentation bien tranch^e, en comparaison de ce 

4 
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qpiietile ^itfe& dix anodes prec^^dentes^ Qii'est-^ce, 
apres tout^. que ^ ou Sdo^ooo iodividus? Nouobstant 
les^mig^ratioDS^ TEurope voit aiigpienter le Dotubre 
di^ ses habitants, sieion M. Morean de Joones et plo* 
sieurs ^drivaioiB aoglaisy daus la proportion de 4^ it 
5a millions lQu&le& virigt a!ns;.ety si nous en jugeoris 
dapres les tables de M. Quitekt, TEurope en cona^p- 
Ic^a dans cent ans. d'ici a3oi>ooa,o6o de plus , meme 
€iiv siipposant des emigrations aiinuelles d'an luil- 
liou pour les £iats-Unis« on piour dauHres contreed, 
Ea accDrdant que kt populatioh de FAmerique ne 
a^fljUgmeate pas ailssi vite que nous* TaYODs dit^ U 
iaut eonvenir qu ^ mesuiFe que raglieulture et la civi- 
lisation l6ro>n4i des progres ^ le terme moyen de la vie 
sepa jprolong]!^ et plus de naissances auront lieu. D'ail- 
kburs peu im^orte que les £tats-Uni$ comptent un 
Hombre de 5y83aydoo^o6o dlasis dieux cents ou. cinq 
cents- ans d'ici. Mais* 11 faut que Faccroissemeot fi'^ 
nisse. Lesi ^tats^Unis^ obliges, de fonder eux-memes 
des colonies^ eomme lis ont dej& commence^ au ^ex^^ 
ferjoieroiit leucs ports aux nouveaux. arrives. La po*- 
l^uiatioa se r^^andant> de tous c6tes amenera a la fin 
ua ^qjufilibre- assez esiaci pour tou4i Vmiiversi Les 
Ueilx. las pli4s rebelleB a la culture^ les deserts les plci^ 
sauvages^.lea cantonssles plus- m^r^a^etn., devien* 
drontcoinparativenieDtfertileseldisparaitrontdevaait 
Findiustrie de Fboname. Franklin ^.un des pluB grands 
savants q)u ait produits FAmerique y s apercuti que la 
puissance procreative etait si dominante dans la coi»- 
stitution humaine, qu'il put dire avec raison. que si le 
monde venait ^. perdi^e tous se^ auti^ee habitants ^il 



fkfdiHr^ity en pen d^ ^ttcleaf, $e rej)eu^r peit nne ^tt\h 
fritidtf, t^lle que FAiglet^rre, et noife pourrians dire*, 
aujourd'hui, paries habitants dune seule portion dft 
Iltrknde. 

M'ds le motfde finJra p^t se remplir, dit-on.- Cette 

Suestiorif ri'offre qrftfne imp6rtance secondai^e ,• ^ 
I. Mdtbus', M-itiette, ne F^ ^as ^utremeA^f cons!d6- 
fi^. D pent arrit^r' c[tt^ le' liioivde n^ sroitf psis encdffe 
totiif ement pi^ttpU dabs' qiielques' infUe' alns» d"M. 
Cepttid^ixt Ife stij^t qn* nous occupe est de la plufe 
fiaufd fntpdrtance dans le^ COtot^^es tres pOpttlcfusefe. 
Aa* fihysiblo'gic! d6 Fhoilime a certaimemetff ^t^' la 
Ae^^'depuis btfiHattme-fe-Con<^u^raht; ccyns^tjiieifl- 
m6rtt, si ntms'adrii^ttons la pbssibiK*e qWe tiotre rttife 
^e ddtifcla toas fcs vitig<-<iin'q ansr, et que la cotiti^aitfte 
nK^fuF^ tf dit eierc6 qu^une faible itifiuente , atb^g le 
vice cJf 1^ riiii^i^^ a^ 6nt t6nu' H^ii pour retraricher fe 
st^erflrt de la ^dpulation. If est admis qu'eh^ 1066 ta 
papulation' de FAngleftei*i^e fflt de 12 fiiilUott^ k deiM, 
et conlrtie nods ^a^^ons que l^s maf iage^ si^ fotit assei 
t6f quand fes moyens de subsistance' a'bbtfdettt, h. 
pfoductioil des aliwieni^ n'a ete doubl^e, g^om-iftri*- 
qtierrierit, qiie troi^ fois; tandis qtfe si les pbpiAa^oris 
F^us^ettt 6t6 totis les vingt-cPnq ans , il tf y aurait pas 
eu un piolM^e du globe inoccupe depuis plusieufs sli- 
des? (f): Tout lie probleme consiste done k trOttver 
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(1) Si les 2,500,000 habitants de PAngleten e et du pays de Galles, 
souii' le regne de Guillaume-le-Conquerant, s^^taieht doubles tbU5 I^s 
tingt-cnlii ans' dans une proportion g^om^trique , les descendants de. 
ces 2 millions et demi auraient donn^ une population actuelle.de 
1,000,000,000 de millions etplus. (Voyez la table de M.Wallace, Ais- 
terfation 6iri ihe nUnibbrs ofmaiUJciM. Edihbutjg^ , 1789:) . <'^^c 
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les moyeos de mainteoir, sans demoralisation et sans 
misere, lequiiibre de la population et de la subsis- 
tance. 

Les disciples de M. Malthus, en discutant cette 
question, finissent gen^raiement par im poser silence 
k leurs adversaires en leur disant : La nourritui*e est 
une quantite de/inieet son accroissement est lent; la 
procreation est une quantite indefinie^ et son accrois- 
sement est rapide. Cela une fois admis, ils appliquent 
leurs principes aux situations pr^sentes et passees 
des nations. lis voient dans cette propension des po- 
pulations a surpasser la quantite des aliments la 
source de presque tons les maux qui ont afflige et 
qui affligent encore Fhumanite. Ni les legislateurs iii 
les particuliers ne sauraient procurer a Tlrlande un 
bien-etre permanent. L'Angleterre et I'Ecosse mar- 
chent rapidement vers un ^tat aussi deplorable, a 
moins quelles n'adoptent le remede propose par 
M. Maltbus, qui est de differer le mariage jusqu'a , 
Fage de vingt-huit ou trente ans pour les deux sexes , 
et sans cette mesure, il n'y a point de bon gouverne- 
ment possible. Voila, pour me servir des expreissious 
de M. Godwin, toutela matiere medicale proposee par 
ceux qui suivent la doctrine basee sur la loi des pro- 
portions. Quelque outrageantes que soient ces opi- 
nions envers les bienfaits du Tout-Puissant, quelque 
contraires quelles soient aux principes des r^vela- 
- tious naturelles et ecrites , et k quelques dangei's 
qu'elles exposent la moralite, neanmoins Thomnie 
opulent, dans ses sombres pensees, et dans sa crainte 
que le remede ne soit a peu pres impraticable, voit 
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presque d un mauvais oeil, une augmentation dans la 
famille des pauvres ; il s'imagine que ses terres, 
conime plusieurs de nos comt^s en Irlande, seront 
converties en une suite de champs de pommes de 
terre et, quand nieme, il diviserait ses propriet^s 
foncieres, il detruira finalement tous ses biens, 
et attirera surla classe laborieuse, elle-raeme, des 
fl^aux incalculables. I^e proprietaire philanthrope 
porterait volontiers secours k ses voisins , au travail 
desquels il sait quil doit ses heures de loisirs, les 
agr^ments et les plaisirs dontil jouit; mais, outre le 
jugement qu'il s est forme lui-meme sur cette ma- 
tiere, onluidit, d'apres 1 autorite du docteur Chal- 
mers , que les doctrines des proportions sont aussi 
authentiques qu'aucune verite dans les mathema- 
tiques mixtes ; d apres lord Brougham, que Texces de 
la population est une des grandes causes de la de- 
tresse qui afflige notre pays, et que c etait une chose 
deplorable de voir « deprecier la theorie de M. Mal- 
thus , qui ^tait le principe le plus sain de leconomie 
politique. » Il lui est encore enseigneparM. Senior, 
autrefois professeur d economic politique a Oxford , 
et qui est, maintenant, un des premiers juges a la 
chancellerie d'Angleterre, que sans malaise ou sans la 
crainte du malaise, TAngleterre pourrait renfermer 
dansun siecle d'ici 200 millions d'habitants. Une deci- 
sion solennelle du parlement, coilcernant les lois en fa- 
veur des pauvres, lui apprend aussi qu'ily a a craindre 
un surcroit dHmp6ts tellement considerable qu'il 
absorberait le revenu immobilier des trois royaumes ; 
car il n'est pas douteux que cette nouvelle loi ne soit 



blt%6^ PW h^ ppinioijs ,de ^. J^^UbAs. flh ^igp! 
q^Vrive-t-il 4e tQutea ces s^pposi,tions? s^ bipnyeiJlT 
Igjace est paraly$ee ; il dev^e^t egoiste, pt cp^clut 
qf^e $^^ h cooperation de ses y,oisips ;noins fprtuQ(es, 
^p. ^e mariant le plus tartj ppssibl,e , tPM? se§ effort? 
ppur Jes soijj^ger nauraiei^t'pojur resultat que jij,(^ 
Jllltjer J'apprpche (J'ur^ $itjgi^tipp qui p^ Jieijr P^frira^f 
qiji'iune perspective aff^eu^e, 

JLe dir^i-je? ce§ ppii;iio]Q§ et la cmiptp ^'m& mfr 
gtbond^wc.e d^ popjuUtipn influent .teJlen^ent ^nr l,es 
/9pprit§ ,d W grand npmbred'ix>dividu§ de nptrp pay^^ 
(jW dafls u»je brjOictwe que jai spijis l.e^ y/ew^^, i|ftr- 
ppim^e 4 Uppdrps, il y ^ tFois f^ns, et qj^e rpi;i dit fpff 
^.^pandw^e , poi^f ^fjfipeph^r l'ac/Broi$,aen?ept de 1^ ppr 
ppj^tji^ij, il .est gf^veiflient cpp.seil)j6 apif ^lef!e^ 4j? 
fipp^wt^f ^ ^^ qi^e pbaque trpisj^mp on quj^trjprne 
(^nfai^t pouye^u-nc ^oit enferme>daD§ i^n^ \>qUp f?ijf 
(pjSfppp§ pour y etre etpuffe par le gaz pprbpojqvje pi^ 
tout aijtre gass wi^lf ^isan t ! ! ! 3ur le jcontinent np r^er 
de^i^ d'up grand r/eqpm, pendant 1q ppur3 de mf? 
^^^di^S ^Q AUepii^gp.e, a pagu^re serieugejuent propo§i^ 
r^fl[}a$culatjQp. jEt cette que^fipn ^ e^e pgit^e dap§ le 
jfpond.e avec une phalejiir q^i tenait de la defence ; d© 
sprte qq il ^er^it pep 3urprenapt de voir up jpifr $i;rgir 
quelque ecrivaiij qui prpppserait de ^embl^We^ barr 
barps pratique3 pour re^treindrg le nombre de§ h^- 
bitapt? ; dont npn§ n en trouvons que trp[) d'^^eipplp^ 
daps rbistoire du. genre hunj^in. I^e§ Ga^piisn^ (i) 
lpr$qu'Us devenaient yieux etaient mis a rpprt, h^^ 
dii.spipl.es dp Woden fwr^epl: Jnimpli^^ ainsi que If? 

(i) filrabo, lib. n, torn. II, pag. )S6. 
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Herules (i) quand ils ^taient vieux ct gravement ma- 
lades. Stephen (2), dap res Tau to rite de M^nandre, 
dit qu'il existait une loi , a Ceos, ordonnant que les 
hommes qui navaient pas de moyens d'existence 
se sacrifistssent , et que ceux qui avaient atteint 
soixante ans etaient forces de mourir en combattant 
dans le cirque. iElien (3) dit que les vieillards Etaient 
obliges de se tuer, afin de laisser une subsistance suf- 
fisante a ceux qui restaient; et Strabon (4) saccorde 
avec iFlien dans cefte partie 4u r^cit. Les peuples 
soumis aux lois de Sardos (5) ont massacre leurs pa- 
rents, comme le firent les Triballiens (6) et les Der- 
bices (7) ; ces derniers les mangeaint. Polyhistor (8) 
cite encore d'autres faits. 



(1) Procopius, De Bello gothicOy lib. n, c. 14. 

(2) De Urbihus , p. 332. 

(3) Tow <Jtaxetv rot; aJlXotj ryjv Tpoyyjv, HtSt, varia , lib. IV, C. 1. 

(4) Ut reliquis cibaria sufficerent , lib. x, torn. II, pag. 81. 

(5) ^lian, Hist, varia, lib. it, c. 1. 

(6) Aristot., De Tojncts, lib. ii, c. ult. 

(7) Qui genere proximi sunt ejus cames absumunt, Strabo , lib n , 
pa6.136. 

(8) Pplyhis^pr, c\u tiH, — piatQQ ^recoipinafid^ que tous lespaii- 
yres d^un pays doiyent 6tre bahnis* 



LETTRE IV. 



Paris, 25 f^nier 1842. 
MON CHER CONFRERE, 

On a ete, et 1 on est encore, sous un autre point 
de vue, r^ellement injuste envers 1 ecole de M. Mal- 
thus , en pr^tendant que Fancien etat du monde etait 
propre a nous fournir les moyens de juger notre 
avenir. Gependant, entrer dans les details ininutieux 
de ce qui a 6t6 fait pour la conservation de Thuma- 
nite, depuis Tinvention de rimprimerie et la propa- 
gation des connaissances generates, ce serait faire 
une revue des progres des arts et des sciences; sujet 
qui comprendrait , k lui seul, la matiere d un grand 
nombre de volumes. Mais, de quelque c6te que nous 
portions nos regards, nous ne pouvons manquer de 
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voir des preuves positives que les obstacles qui jus- 
qu ^ present out empech^ la naissance des etres hu- 
mains, ou abr^ge leur existence, sont diminuesgra- 
duellement, et que par la suite ilsdiminueront encore ; 
cela est indubitable. 

Prenons pour exemple les avantages que nous 
avons obtenus de 1 etude de Tastronomie , des ma- 
th^matiques et des autres sciences d'ou depend la 
siirete de la navigation. Au lieu de ces p^rilleux 
uiouvements dun rivage k Tautre, et de Fobserva- 
tion incertaine des ^toiles, nos connaissances des 
latitudes et des longitudes par nos sextants , nos 
tables de calculs, nos chronometres, et jusqu'^ Tex- 
pedient de filer le noeud^ nos connaissances des va- 
riations de laimant, celle des courants, des vents 
alizes, des moussons, des ecueils, des bancs de sable 
et des iles jadis inconniies, la construction etl'^qui- 
pement des vaisseaux , Timpulsion que nous leur 
donndns a Taide de la vapeur , F^tablissement des 
pbares, les effets que nous obtenons de Tart et des 
forces mecaniques pour debarrasser les entries des 
ports , et ceux que nous avons pour fendre et divi- 
ser les rochers avec la poudre a canon ; tons ces pro- 
gres et autres semblables, des temps modernes, ont 
rendu uu voyage de 6.000 lieues, sur nier, beaucoup 
nioins dangereux que sou vent un voyage, par terre, 
de 60 lieues, ne 1 etait, il y a un petit nombre de 
siecles. Nous ne manquons pas non plus de preuves 
frappanles des avantages physiques et moraux qui 
resultent du traitement convenable deshommes com- 
posant les Equipages. Notre compatriote, le capi- 



tpus im deux le tour du mop4<9 ^^P$ p^ir4t*P up ^eul 
illfU;elqt. Des mdUePS de pei^Qnoeg sont mmntj^nmt 
fiU vie qui auroieot p^ri saps cp$ perf^qtioB^em/^nts, 
Pour notre patrie, il n'y aplus areaputprfie$«iprj:ejles 
dissemipns eom^sie du temps de rhep):4rcbie, plus de 
ca$ querelles sanglantes entpe les mai3ong dTork et 
4e Lancastre qui d^o|aiei)(; Fi^ngleterre. hea iut^iv 
mipablea m^^raudes sur les frontier's, et lea brpuil- 
li^f ie6 j^ul^re les chefs , }es nobles et rois ea )^006$e , 
aii^si bien que |es divisioi^a haineuse^ ^^s Fpi$ d'Ir- 
lande, ne ea repcpntrept p|us que dans Ie# puypag^s 
bistoriques et dans les romans. La situation 4^ Yl^- 
lande tend ^videmment a se coasolider avec Tile 
dout elle est en quelque sorte la soeur ; et quoiqu'i} y 
ait encore quelques petites nations sur le continent, 
les cipq grandes puissances les coatr6lept au point 
que 1^3 petits Etats sont a peu pres comn^e ^e sirpple^ 
pjiiffres da^ig 1^ police gi^nerale de TEuy ope. La rp^-r 
nie des escarfnoucbes et du pill£|ge est presque p^sr 
s^e , et les derniers evenements , eji Orient, opt t^j- 
ipoign^ 4^ {opposition des gra^de^ puissance^ a 
prendre aucune wesure qui fit naitre des bostijites. 
II est vfai que de nos jours les guerres ne peuvent 
avoir que peu d'influeuce my les populations eurp- 
p^ennes. Le vainqueur n'^gorge plu^ rbomme , la 
jFemme et Fenfaut; la resolution aut moriendum. 
aut yincendum -est remplaci^e par une valeur rait- 
$Qpnee ; et ce qui est |e plus g^p^ralemeot f ecom^ 
ipapde dans la ):actique moderne , c'est 4^ negliger 
les viUps et les forteresses pour $|iivre le plap de 
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Louis XIY, qifi con$J£^ait k charger yjigouraus^p^#p| 
r^Bpemi pour obtenir la ao^rriture nec^ss^jf:^ fMux 
vainqueur$ at lui faire pay^r }es frai$ d(^ la guerre. 
Des sieges comme ceux d'Anvers et de Caa4i^, qi}i 
OQt diiF^ de viagt a trente stm , ou comiBe ceux 4? 
J^ru3alem, de ^ome et de Paris, ou la famip^ ^Qr^a 
les meres a manger les enfaate; oi| raeme pes sieges 
ou les femme^s fabiiquaient d^s cordes avee }eurs 
cheveux pour servir k la defease de la ville, et 
oil Yon vit 4^8 vieillards se ^acrifier voloutaireipeot 
pour d^barrasser les assi^g^s de bouohes iuuliles; 
de pareiU traits $ont eaaintenaut sa»s exemple. 

Eu raisoa de rimmepse accroissement (ie la po^ 
puiatiop aet^elle dans les pays civil jses, les gue#res 
exereeroot une faible Influence sur les habitants 4§ 
notre division du globe, et sur ceux d un^ grapde 
partie de TAm^rique et bien dautres coutr^ei* 
Quelles guerres , pourra-t-ou demaoder, r^duirai^nt 
les 3,7497094 ames ajout^es k la population pru^? 
sienue de 1816 ^ i836 ? Elt cependant cett6 popi|la<- 
tion a est environ que 1^ dixrseptieme partia de ce)le 
de TEurope entiere. Aucune nation moderne n a au- 
tant souffert soit pour Tagression , soit pour Ip der 
f ense , que la France dans ses guerf es depuis ] 789 , 
et pourtant ses tables de statistique moptreut, k pen 
de cbose pres, pn accroissement progressifde 8 mil- 
lions, ou, selon les autres ^crivains, aumoinsde6 mitr 
lions (i), et cet accroissement de la population ea 

(1) La premiere de ces estimations, c^est-k-dire 26 millions en 1789, 
est celle de Necker^ et k dernidre celle de M. de Galonne. — TablBau 
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France ne se fait pas avec la moitie, je dirai meme 
le tiers de la rapidite , compar^e k celle de la Prusse. 
Si nous supposons la population europeenne de 
a3o millions, et que son accroissement soit de 46 a 
5o millions tous les vingt ans, deux points admis par 
les economistes modernes ; est-il presumable que des 
guerres qui surviendraient dans le cours de vingt 
ans, fissent p^rir les 6 millions de ces46 millions? Et 
quand meme nous aurions des guerres signal^es par 
de si affreux carnages, ce vide ne serait-il pas bientbt 
rempli par les femmes qui resteraient et paries nou- 
veaux essaimsdenfantsqui, chaqueaunee, atteignent 
Tage de puberte? Ce nest pas tout: Imfluence de 
Teducation religieuse , morale et politique repandue 
dans tous les fitats de TEurope, sans en excepter la 
Turquie,.sous certains points^ est de dessiller les yeux 
des l^gislateurs et des peuples surla folie, Tabsurdit^ 
grossiere, riramoralite et les malheurs g^neraux qui 
sont les suites inevitables de la guerre. Les congres 
et les mediations commencent heureusement a rem- 
placer ces bar bares et sauvages appels aux armes; et 
la portion eclairee et pensante de la soci^te n'ignore 
pas que, d'apres la situation pr^sente du monde, 
une guerre europeenne se terminerait par une simple 
negociation par laquelle elle aurait pu commencer. 
La guen*e met en danger cette vie que Dieu nous a 
donnee, ce don qu'il est impossible a rhomrae de 
rendre apres qu'il en a caus^ la perte; elle remue les 
passions les plus terribles de toutes les classes de la 
nation, depuis le pair jusquau paysan, depuis le 
prince jusqu au dernier de ses sujets ; elle prive d'une 
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partie considerabJe de Jeiir bonheiir domeslique les 
peres, les meres, les soeurs, les freres, les fernmes, 
les enfants et les amis; elle dechire.les coeurs des 
fiances (i); elle met en opposition des individus qui 
ne se sont jamais porte de haiue ; elle est enfin conr 
sid^ree , sous le rapport de la morale et de la leligion^ 
comme une violation des lois supremes ducreateui:. 
Comment des legislateurs qui se qualtfient de Chre- 
tiens peuveut-ils maiiiteair un pareil systeme de 
terminer leurs differends, tandis que les doctrines eh 
faveuf de la paix sont reconuues parties int^grantes* 
de la legislation de leur pays? Comment, dans leur 
conscience, peuvent-ils concilier la guerre avec le 
commandement : Tu ne tueras point; ou avec la vor 
lonte de celui qui, par sa revelation naturelle et 
^crite, nous a ordojin^ de croitre > de multiplier et de 
remplirla ierie? Dieu ne doit-il pas regarder avec 
deplaisir la destruction des etres bumains, et le de- 
rangement de cet ^quilibre des sexes qu il a etabiis 
pour la conservation de Tordre moral ? Outre lex- 
citation des mauvaises passions de Tbomme, la guerre 
ravage les fruits de la terre, porte la desolation et 
la terreur dans les habitations des contr^es envahies; 
rend malades les militaires par les fatigues et les 
marches forcees; aixiene a sa suite les fievres, la dys- 
senterie , la malaria des camps, et la peste sous dif- 
f6rentes formes, consequences inevitables de la mau- 

(1) Un grand nombre des consents da continent, lorsquUls sont en- 
le?es ^ leurs foyers , terminent leur existence dans des maladies de 
langueur, plusieurs in^me par ie suicide, n^ayant pas la force de sup- 
porter la separation de leurs families. 
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iriise Hourriture, cte Yeku c6rrompu6 ^t de toxti V&t- 
tlrail des maux qui njarcbem k la suite des arm^. 
La vaifi6 gloire ^ rambition des priikces et les faux 
s^SLtiments d orgueil natifOHal ciompeibserpnt-ild \^ 
atrocit^s que fait commettre la guerre ? Et qui cffi 
paiera' led fi*ais? Les* vaincus 9ont presque tottjeurs 
ittcapablesi de les payer, quand m^tee oiir ^uiserak 
leurs mahout et toutes leur9 p'ropri6t^9.* Quelle por-^- 
tioH' d« pillage des vaioquews y ou de Targent re^u , 
jte vous le deikiande, retoarne diik les pocbesf dels 
dasses ofivrieres que Ton met k contribution depuds 
le <^ammeQceii»e&t jusqu'^ la fib desf bostilit^s t La 
guerre dissipe les pr6duit9 aectnnul^^ de Tindudtpie 
A'xm pays ; elle tarit les sources^ de }» rivihesse des 
aations qui consiste dans Teffectif de leurs homjuei^. 
beaueotip m%me de ceux d<!mt la vie a et6 ^pai^n^e 
reviennmi dans leurs foyers passer le reste de 
feurs' jourS' dans^ les maladies et la misere-, ddnt k 
ebarge ^ k^ p^roisse ou k la eammune , ou att pa^ 
auxquek its a^partiennent , et finiissent, souventy par 
xme mort pr^smatiir^e.- Quellfe ^tendue de territoire*, 
quelles somWies d or et d argent; e^' 9Upp6sant qu'elles 
soient aussi Oowsid^rables' cfi& ceHes rapporteeis de 
letirs eonqlI6tes par les aincfeilsr Ro^aiidis, ou eelles 
qiie les Espagiciits out tSrees dte FAmerique , pourrotit 
A^^dammage^ de la pette des botiKfttes mbrts* ou 
bless^^ daus* leS' coitibifts , oU' des blessures et des 
maladies qui affligent pour le reste de leur vie ceux 
cjtt^fe la giKerr^ il'af pafig^tto^s^? Est-il atiis^i' des confpfetfsa- 
dons pour adoucir les vives douleurs des families et 
des amis?La guerre, dit, av^c justeratsenVBotre gvand 
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ipoete j est nn jeu auquel pen de fom ixe jofaemeiili, 
si leurs sojets etaient saiges^*^ 

Giceron pretend que la goerre a proddit da soil 
temps plus de rnaux que toute autre aalaBiit^ qui 
viendrait fondre sur un^ nation^ Gombieii' la situa*- 
tioii de I'Eurape differe depuis etes deraiers' vingt- 
ciuq ou trente ana, si nous la eon>par<Mia arec les 
temps anciens! Le temple de Jauus^ a Rome , ^ak 
presqne toujours ouvcrt ; et k^ peine peut-oB dire que 
la piaixatt 6t6 ror»pue en Europe depuis 1816; Les 
Bomainsse vaiitaieut de trois eeat vii:^;1>^eu'X triom- 
pbes; ety pour avoir droit a in trion*pbe, il fallalk 
aToir tu6 &,odo borarmes. Nous avons certain^mak 
Ae fortes raisons de nous applaudir de ee que Fopi- 
niofi publique a cbangie^ a c^t 6gard; car des les ie«rps 
les^plus recules, j>usqu4 iiois jours ^ les maximea de 
Tantiquite paienne, sur cet usage brutal ,. etaienH en 
faveur; dui , Hieme dans fe temps de Hobbes^ uotrk 
compatriote y c eslva-dire il y a deux cents an^ y la 
guerre passait encore pour Stre T^tat naturel de 
rbomme. 

La guerre n'a pr^tit^ que pen d obstacles k Ik 
V iBbltiplicati^on de la race b^maine , en com|iaraisein 
da manque de nourj^iture , soit relativemenNi , sok 
al>solumei3t. J'ose i»eme dire que \es ^pidemies n ont 
pas fait au^antJ de ravages; H' est Trai que les epid)i- 
raies, poui» me servir des expressibns de Siissmilch^ 
enlevent WfeuiUes, coupent les rejetons, les braa- 
ebes, les troncs et les racines. Elles n'ont exerce leurs 
fureurs, cependant^cfue domme des echecs d'in jow, 
<S> ut) itioi^^ oa^ d'us at»; ot[> sieHes out continoi^ dedx 
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ans et plus, elles ont produit certainement beaucoup 
de ravages et de desolations , mais pas autant que 
Taction corrodante d une nourriture mauvaise ou 
mesquine. U nous serait impossible d apprecier les 
effets d'une nourriture malsaine , insuffisante , et 
du manque absolu de vivres; ce serait ea quelque 
sorte resumer la moitie de Tbistoire des miseres de 
Fespece bumaine ; ce ne serait qu une serie de 
malbeurs dont il ne nous est parvenu qu'un petit 
nombre de faits les plus marquants. L absence d ali- 
ments a naturellement marche de front avec celle 
d'un bon logis , dun bon lit, de bons vetements et 
des douceurs de la vie en general ; car , dans les cir- 
constances tant soit pen favorables, un hommepeut 
tres bien , par son travail , se procurer le necessaire, 
et meme au-dela, pour lui, sa femme et ses enfants. 
L'histoire des famines est r^ellement affreuse a 
lire. Elles ont ete, generalement parlant , le resultat 
d'une consommation bornee a un seul comestible , 
tel que les pommes de terre en Irlande et le riz 
dans riiule. Tout le motade sait que nous devons 
la decouycile de Fiode, employee pour la guerison 
des goitres , a la necessite qui obligeait une multi- 
tude de gens de se nourrir d'algues , contenant cette 
substance, pendant plusienrs mois cons^cutifs. Le 
docteur Short nous a laiss^ un precis des famines 
avant et apres Jesus-Christ; mais en signalant les 
dix-huit derniers siecles comme etant ceux ou Ton 
en a compte un plus grand nombre , il n a fait que 
suivre les documeiits que lui a foiirnis la propagation 
des liimieres. D apres Fouvrage du professeur Link, 
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de Berlin, sur les divers genres d aliments, il est in* 
finiment plus probable qu'il ait regn6 plus de fami<» 
nes avant qu'apres lere chr^tienne; et cependant 
nous les voyons exister, dans la plupart des pays, 
tousles cinq on sept ans , depuis les progres de la 
litterature et de la science, et elles ont continue de 
reparaitre jnsqu'aux derniei's ev^nenients de cette na- 
ture qui, a notre connaissance , ont afflige Tlnde et 
la Cbine. Dansune des plus recentes asscniblees a 
Loiidres , oil Ton a agite la question du peuple de 
rindostan, on posa en fait que la famine envahis- 
sait tons les sept ans nos possessions dans TOrient ; 
et je ne doute nuHeraent dela probabilite del'appa- 
rition frequente de ce fleau,quand nous reflechissons 
que les (ibinois et les Orientaux en g^n^ral ne font 
usage que d'une seule espece d'aliment , le riz. En pa- 
reil cas, si la recolte manque, il n'y a point de res-^ 
source. 

L'Angleterre proprement dite et la plupart des 
contr^es europeennes ont fait un pas vers le moyea 
d'6viter la famine. Nous nous sommes assures d'nne 
variete de comestibles qui rend presque inutile le 
plan de Joseph, dans los Saintes-Ecritures , relative- 
meiit aux greniers publics approvisiounes pour \cs 
annees de disette. Saigner les bestiaux pour eu 
boire le sang, manger des herbes crues et de la clia- 
rogne, comme Volney en fat temoin en ftgyple , ou 
memese nourrir des vers engendres dans des arln'e.5, 
et dans des viandes corrompue^, comme la vu 
M. Collins a la Nouvelle-Galles duSud, cette deplora- 
ble manieredos'alimenter, ainsi que la niort prema- 

5 
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txttee qui en est la cons^qaence ^ jamais TAdgleterre 
ni aucun pays du monde bien administr^ ne s y ver- 
ront r^dttits. Si notre r^colte de ble vient k manquer, 
nous avoofi encore pour ressources nos pommes de 
t6n*e , dotre avoine, notre orge^ oos betteraves, nos 
navets de Suede , et une vari^t^ infiuie d autres ve- 
getaux; et ces aliments ne pourraient certainement 
pas maoquer tous a la fois, en supposant meme qu une 
maladie rendit la chair du b^tail impropre a Tusage 
de Yhomitifi. Lagricultm^, la chimie et les connais* 
sances utiles r^pandues parmi les fermiers ont deja 
fait beaucoup, et feront encore davantage pourle 
soutien de Texisteuce d'un plus grand nombre d'in- 
dividus. 

Les Epidemics sont , en g6n^ral, tres funestes dans 
lesendroits 6u la subsistance est peu abondante et de 
mauvaise quality. C est done au grand perfectionne- 
inent de Fagriculture et a Fintroduction de nouvelles 
sources d aliments tires du regne vegetal et animal 
que nous sommes, en partie, comparativement aux 
autres peuples , exempts de ces calamites , avaotage 
dont la nation anglaise et quelques autres nations 
sont en possession au moinsdepuis un siecle et demi. 
La police g^n^rale des grandes villes, letablissement 
et lentretien des ^gouts, le dessechement des terres, 
la dessiccation et le d^frichement des marais y les 
progres dansFbygiene et dans la m^decine, tout ceta, 
il n en faut pas douter, a contribu^ beaucoup k nous 
garantir contre les Epidemics. Nous lisons dans Fhis- 
toire d'Angleterre , par Hume, que la peste se d^- 
clarait k Londres regulierement trois on quatre fois 
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par siecle. Dans les villes de TEurope, dit Susmileh , 
elle moissoiinait habituellemejit la moiti^, et, dans 
les campagaes , le tiers des habitants. La paste n y 
regqe plus, et ce qui prouve le p.eu d mfluence des 
epidemies sur la populatioa presente des contrees 
qui jouissent dun certain bieu-etre, ce sout les ef- 
fets presque inaper9us du cholera dans notre patrie, 
Cette maladie, si calamiteuse dans Tlnde, oil elle en- 
lev4 18 millions dindividus, et dans la Chine, ou 
elle devora le double de ce nombre , fut a peine 
sejatie chez nous , excepte dans quelqqes districts ou 
les local iteset les usages etaient faypri^bles ^ so^ 
developpement. Quelque desastreux quait ete le 
cholera , il n est rien en comparaison dea ravages 
exerces par la grande epidemic dans le xiv** sie- 
cle, dont nous pouvons lire le tableau dans Fouvrage 
du savant professeur Hecker, de Berlin, traduit en 
anglais par le docteur Babington. En Espagne seule, 
cette maladie fut si fatale que 1 2 millions y succom* 
berent, dit-on; et cette peste ne cessa qu'apres la 
destruction de la moitie, selon dautres, de trois 
quarts des habitants qui existaiejit a pette triste epo- 
que, ne laissant pas meme , dans plusieurs places , 
une famille pour raconter ces malheurs. Cette im- 
mense epidemic et*les autres formes sous lesquelles 
parurent le vice et la misere , clans Imtervallc de ce 
temps jusqua celui dlsaacVossins, semblent jusli- 
fier Fassertion ^1o cet auteur , quand il dit que la 
population de TEuiopc n'^tait que de 3o millions 
dans Tanuee ou il ecrivait son livre (i), 

(1) London, 4to 1685* Voyez la Di$sertati(m 9ur les grandes villet 
de I'empire chinois. 
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I.o pcrfectionneraent general de ce qui peut don- 
ticr de Taisance k toutes les classes de la soci^^, a eu 
pour but d'^tendre le terme moyen de la vie, et, en 
consequence, celui de la periode repix)ductive des 
deux sexes. Quelque mauvaise que soit aujourd'hui 
la situation des Irlandais, elle n est pas aussi misera- 
ble que dans le moment ou ses pauvres chefs oppri- 
mes se pr^senterent k la cour d'Angleterre il y a trois 
siecles. Fletcher de Saltoun, ce celebre patriote ecos- 
sais, et, plus receniment encore, le docteurPlayfair, 
ont d^crit la misere de toutes les classes a leurs epo- 
ques respectives ; et Templeman, qui donne un mil- 
lion ct demi pour chiffre de la population con- 
temporaine eu £cosse, dit que i5o,ooo etaient 
mcndiants publics. Sous le regne de Henri VIH , ce 
nombre etait alarmant, meme en Angleterre, puis* 
que 70,000 ont ete pendus ; et les jours florissants 
d*£lisabeth, dout le regne fut tant vant^ pour la 
bonne nourriturr dont jouissait le peuple , ne per- 
mettent-ils pas de soulever la question de savoir si 
les classes ouvrieres de la soci^t^ avaient quelque 
chose de mieux que les c^realfes? Il est probable que 
les grands salaires desouvriers , dont M. Hallam fait 
mention dans son histoire du moy en-age, etaient la 
consequence d'unede ces oscillations periodiques de 
lasociete occasionnees par quelque granule niortalite, 
et donnant lieu a des travaux pour lesquels on ne 
pouvait trouver assez de bras. L'existence et les cau- 
ses de cette particularite sont longuement decrttes 
parAl. Mahhus et autres auteurs qui ont traite de 
1 ecoiiomie politique. 
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Qui pourrait dire qu il existe un gouveiUiemcnt 
en Europe dont radmioistration interieure ne tende 
pas avec perseverance aux progres des int^rets de sa 
natioQ respective, sans excepter la Turquie? Grand 
nombire de Tares viennent, tons les ans, a Paris et en 
Angielerrepour s'instruire ; en Europe, et meme en 
Amer ique , vous trouvez des Busses qui voyagent 
aux frais de leur gouvernement pour se livrer a la 
Fecberche des connaissances utiles , et , il faut le dire 
a la louange de cette aristocratic , ils ne negligent 
aucune occasion d acquerir toutes sortes de notions 
importantes dans les arts et les sciences propres a 
augmenter les ressources de leur vaste empire. 
Dailleurs, dans toute TEurope, les gouvernements 
commencent k sentir qu'ils ont , comparativemcnt 
au temps pass^ , . une responsabilit^ plus forte , 
sinott par Tintermediaire des parlements repre- 
sentatifs ou par la presse> du moins, comme en 
Prusse , par celui dela portion eclairee , pensante et 
vertueuse de la nation dont ils s efforcent de meriter 
les suffrages; et cette portion eclairee certainemeut 
nediminuera pas, etle pays oii des lois ^quitables et 
une sage administration reglent les affaires iiite- 
rieures, ne mauquera pas, gen^ralement parlant, 
d augmenter sa population. Nous voyons done que 
ni les guerres, ni les epidemics ^ ni les famines , ni Ic 
manque des agrements de la vie, ni les mauvais 
gouvernements, n auront a Favenir Tinfluence des- 
tructive qu'ils avaient autrefois sur le decroissement 
du nombre des babitantsdela terre ; et cependaut la 
civilisation du monde est encore dans son eufance. 
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Ce n est pas tout t 1 mfluence de la religion chr^- 
tienne, rinflnence de ledncation r^pandue par Fim- 
primerie et F^criture, Finfluence des arts et des 
sciences , toutes sont diri{j<ies vers la perfection de 
Festal physique et moral de'lespece humaine. Dans 
Fhistoire du christianisme, voyez ce qua fait et ce 
que fait encore maintenant le pieux zele des mis- 
sionnaires qui ont sacrifie leur vie et qui la sacrifient 
f ous les jours k la propagation de Ffivangile. En Eu- 
rope, en Am^rique, meme en Afrique, en Asie et 
dans FOceanie, nous trouvons des communaut^s 
chretiennes qui envoient et qui re9oivent de Far- 
gent ou des missionnaires pour 6tendre au loin la 
religion de paix et de bienveillance envers tout le 
monde. Quelles que fussent les craintes de bien des 
gens vers la fin du dernier siecle k Fegard des doc- 
trines subversives de la foi chretienne, ce serait etre 
vraiment pr<*somptueux, aujourd'hui, de supposer 
que le torrent des sentiments religieux, qui de nos 
jours sc repand dans tons les coins de Funivers a la 
faveur des livres sacres , qui laissent des traces inef- 
fa5ables, puisse etre detourne.de son cours, suitout 
quand ceux qui se moquent de la religion jie peu- 
vent nier que les exigences morales de la Bible ne 
soient parfaitement d'accoixl avec les int^rfets et le 
bonheur de Fbomme, et quand nous savons que des 
millions de livres sterlings sont le produit des col- 
lectes faites par toute la terre pour ce grand objet. 
Nous voyons dans notre seule patrie 3o,ooo hom- 
mes occupes uniquement a r(5pandre la doctrine 
de Jesus-Cbrist parmi leurs congregations et dans 
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to us les pays dii nioude, k Taide de 0Otre commerce 
et de DOS nombreux correspondaots. Tons ces re*> 
ligieux ^levent leurs enfants dans la m^me foi, et 
t^chent, avec perseverance, d aneaotir les croyanees 
du paganisme en cotnparant, dans chaqoe climat, 
leurs xnoeurs avec la sublimite de la neligioa chre- 
tienne , et les siicces de leurs g^oereux efforts vont 
eroissant, semblables a la boule de iieige do&t le vo- 
lume grossit a ojesure qu elle avauce. 

La religion du Christ oe se bornera pas a propager 
les principles les plus purs de morale, lesqudis sout 
en barmoiiie avec les pt*eceptes qui en forment la 
base; elle amenera avec elle les sciences et les arts 
qu elle a nourris dans son sein ; et, comme feu le 
dodeur Watson, eveque de Llandaff, Fa dit a Tegard 
des ladoas , ces arts et ces sciences seront peut-etre 
des moyens de convertir ces peuples , dont les pr^ 
jttg^ sont comme one barriere a leur croyance. 

Aucim principe d'^conomie politique n est plus 
dair que celui qui admet la garantie de ia propriete 
€omn»e le fondement de la prospMte dun pays , et , 
par consequent, de laccroissement de la population. 
Celle--ci, autrefois restreinte par Tincertitude de la 
possession , a eie en quelque sorte d^barrassee de 
telles entraves par les droits sacres de Tusufruit priv^ 
et perpetual ^ arnsi que par les limites assignees a 
la possession de la propridje^ sans que TiiidividH 
pnkse etre le moins du BKinde inquii^ dans la 
•joiussaDce de ses biens. 

Le temps qui donne des droits k la propriete 
iiedie est en Angieterre,fe crois , Sme a visa^ aos. Jjes 
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droits ^Imbecis corpus et ceux die punir la violence 
et les menaces personneites d ua tort, contribaeront 
dans tons les pays k favonscr la multiplication des 
habitants en traoquillisant les citoyens sous Ic rap- 
port de leur sUrete. Chez les Bomains, les droits a la 
proprietc immobiliere etaientNli mites a deux ans, et 
ceux de la propri^t^ mobiliere a un an. Cetie dis^ 
position de la loi a sans doute beaucoup servi a aug- 
menler la population do lancienne Italic; et nous 
lisons dans le Nouveau-Testament combien lapdtre 
Paul etait fier de sa qualiti^ de citoyen rouiain. Ge 
sont 1^ en effet des niatieres tres importantes, mais 
aiixquelles les gens peu instruits n'accordeot pas 
toute Fattention qu'elles meritent; et tels sontaussi 
les droits de Touvrier a son salatre; tel est encore le 
plus grand de tous les droits, celui de Findigent k la 
suhsistaoce qui doit lui etre fournie par sa paroisse 
ou par son lieu natal. L'histoire sigoale les pitoyables 
luttes.de princes et de ministres faisant la guerre 
pour des motifs qui n etaient que des bagatelles en 
comparaisou de ceux que nous venons d'enoncer, et 
les intrigues de cour elle les erige en matieres se- 
rieuses, x^omnie accroissaut les habitants dun- F^tat; 
souvent aussi elle cit(> les masses que la conquete a 
njoulees a la population; mais ces augmentations ne 
sont en realite presque rien en comparaisou de celles 
qui resultent des droits de proprietc, cic garantic 
personnelle, et des droits an salaire pour le travaiL 

Les guerres, les ^pid^mieset les famines qui rem- 
plissent les aunales des peuples sont certainement 
remarquables \ mais uous verrous lout*a*l'heure que 
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ces guerres, ces epidemics et ces famines noffrent 
qu une bien faible importance sous le rapport de la 
population, si nous les comparons avec ies principes 
fondamentaux que nous croyons les grands r^gula- 
teurs des naissances. Mais quelque etendus que fus- 
sent les droits des Romains, its ne sauraient, const- 
d^r^s dans leur ensemble , si nous nous donnons la 
peine de jeter un coup d'oeil sur Fabrege de leurs lois 
par Gravina , on sur le livre encore plus connu des 
Antiquites romaines par Adam, ils ne sauraient, dis- 
je, etre mis en parallele avec cette siiret6 que les 
Eltats^chretiens de FEurope les plus mal gouvernes 
ont garantie dans les siecles qui vienuent de s'^cou- 
ler. La siirete personnelle , les droits de propri^t^ , 
les di*oits de Touvrier a son salaire , conduisent aussi 

« 

au developpement des facnites iutellectuelles, et c est 
ainsi que les avantages partiels concourent a former 
la somme du bien-etre general. 

Une autre consequence de la sArete pei^onnelle , 
c'est lecbange entre les nations des divers perfection- 
nements des produits des regnes organiques et inor- 
ganiques dans une controe, au moyen des counaissau- 
ces physiques et intellectuelles diri}»ees vers Tutilite 
commune, soit en doublantles ressources des classes 
qui creent la ricbesse d un pays , soit en fournissant 
de nouvelles superfluit^s a ceux que le hasard de la 
naissance a places dans une plus haute sphere de la 
soci^t6. De cette maniere, nous pouvons comprendre 
comment la terre, au lieu d etre cultiv^e par les bras 
des hommes , donne ses fruits plus abondamment 
lorsqu'elle est d^cbii*^e par le soc de la charrne , et 
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comment des teiTains du second et da troisieme 
ordre de fertilite sont devenm assee ptx)dnctifs pour 
subveiiir i nos besoins et ciotis procarer de I'aisance. 
De ces principes anssi ont rejailli les conoaissances 
He Fesprit qui s'accuitmlent d'Age en 4ge, trans^ 
niises dp g^ti^ration en g«6neratioii , et qui, dam 
les mathematiques psychiques , peuvent ^re consl^ 
d^rees sous ce point de vue comme une quantite 
donn^e. 

Cofnbin^e avec le travail et un capital , il est im- 
possible de pr^voir jusqu'i quel point la marche 
constaote du perfectionnemeot peut cbanger la si- 
tuation du genre humain. Nous nous pnocnrons de 
la nourriture v^etale et aniniale dans des endroits 
dont nos ancetres imniediats eussent ^te incapables 
de tirer parti , et ils auraieut regarde comme fou a 
Her celui qui eAt rev^ pareiile chose. 

La science mecanique dess^cbera les marais, de- 
truira ies influences malignes de la terre, resserrera 
les rivieres dans leur lit, arretera les envabissements 
de IVDceau ; et dans les places oil se tix)uve de lean 
insalubi'e , le princi|>e bydraulique^ par Icquel Teau 
cberche ton jours son niveau, fera faire des conduits, 
percer des puits artesiens dam des districts mainte*- 
nant presque deserts, k cause de ia graode mortalite 
qui y regne. Et que ne devons-^nous pas atteudre de 
la vapeoret d'autres forces queHaomme a so se cr^r 
par son g6nie , et des cbangements physiques et 010- 
raux qui se succedent avec tant de rapidite ? Quoi- 
que laa memoire ne a'eteade guere.au -del^ d'un 
qiiart: de aieole , je aa^ nessouvteiis pariaiDeoieajt du 
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jour oil le premier bateau a vapeur se mit en mouvc- 
ment dans notre patrie, et cons^qneniment nous 
n avions pas encore de voitures mues par la vapeur. 
Je me rappelle aussi Tipoque 06 nos plus grandes 
villes n ^taient point ^clair^es par le gaz. Je me sou- 
vien^ aussi avoir lu un jour une lettre dateadu voisi- 
iiage de Boston en Amerique, en \ 772, et adress^e A 
un gentilhomme anglais; elle finissait en ces termes : 
« Je ne puis pas m'attendre k recevoir de vos nou- 
w velles d'ici k long-temps , je veux dire Vann^e pro- 
n'chaine. » Et cependant il est dans la cat6gorie 
des choses possibles de recevoir entre les deux pays 
une reponse dans un mois par un bateau k vapeur 
transatlantique, grace aux facilit^s de transit dans 
les Etats-Unis et en Angleterre. Une semblable faci- 
lite de Voyager est observ^e entre FAngleterre et scs 
possessions orientales. Souvent le voyage h Bombay 
durait dix mois ; aujourd'hui on peut le faire en un 
seul. 

II y a un peu plus d6 vingt ans, je fus visiter un 
parent dans les montagnes de la Jamaique; unjour 
je passai quelques heures de loisir k la lecture dtt 
Times ^ journal de r^ondres. L^, j'^tais seul, et livr^ 
k mille reflexions, en songeant que lors de Tinven- 
tion de rimprimerie par Guttemberg, Texistence 
m^me du pays oft je jouissais de tons les agr^ments 
de la vie ^tait compl^^tement inconnuej et que nos 
ancetres, Geltes et Anglo*Sa)tons , n'ont pas it6 plus 
k leur aise que les negres dont j'^tais entour6. La 
grande influence de la presse , cette quatri^me puis- 
sance, conmie on Tappelle en Angleterre^ iieper^ 



ii>ettra plus a rhonime de retomber dans Veiat Ue 
barbaric ; car, en su{Dposaiit que la bibliotbeque da 
Vatican , celle du miisee britannique , la bibliutbeque 
royale de France et toutes les auires bibliotbeques 
publiques de TEurope dussent subir la destinee de 
celle d'Alexandrie , alors ces tresors de connais$auce$> 
utiles dans le format des encyclopedies se trouve- 
raient par vingtaines dans toutes les parties du 
monde; et avec ce fonds indestructible de science et 
d'^ducation que nous possedons, lesprit ( cette cin»- 
quieme puissance) retablirait bientdt ces utiles par- 
ties de Finstruction , que ni la guerre civile, ni 
Imvasion des arm^s ennemies, ni dautres calamites 
ne sauraient detruire. Assur^nieut les plus chauds 
adversaires de M. Mallbus ne nieront point que la 
phase de Fexistence humaine n ait ete bien changee 
ces quatre cents dernieres annees en Angleterre, en 
ce qui regarde Ic prolongemeut de la vie et rang-* 
mentation de la population, malgr^ la corruption et 
la misere qui avaient pris le dessus dans toutes les 
parties du royaume , et malgre les nombreuses emi* 
grations k Tetrauger. 

Si nous n avons pas bient6t une langue uoiver- 
selle adoptee par les savants de TEurope, et que nous, 
Anglais, conservions notre ascendant politique, je 
ne vois rien qui nous empSche de croire que daws 
quatre on cinq cents ans la langue anglaise ne de- 
vienne Tidiome g^n^ralement parl<^ dans le moudc. 
D'apreslcs id^es que je viens demettre, on pourra 
me taxer d exaltation; mais ceux qui font des^ voeux 
pour le bonheur du genre humiHii n'ont rien ^^erain?- 
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Ave an sujel de leut* triomphe ult^rieur sur Tegoisme, 
\e prejag6 et rinbumanite. 

Peut-etre serait-il inutile de nous arreter sur les 
usages d^gotltants, cruels et affreux dont Tfaistoire 
du monde nous presente le tableau , usages si inju- 
rieux pour la religion et la vie de rhomme, si outra- 
geants pour les lois que Dieu nous a imposees dans 
sa bienveillance, qu'ils semblent justifier cette opi- 
nion souvent eiiiise, que notre race est un conopose 
de toutes les passions perverses de la creation ani- 
male,avec un melange dun tres petit nombre de 
bonnes qualites. Quelle moralite justifiera dans les 
ages futurs les moyens execrables employes pour la 
non -conception et les avortements recommand^s 
paries legislateurs et les pretres de I'antiquite? Que 
de milliers , que de millions d etres ont ete sacri- 
fi^s par Texposition des enfants, depuis Mo'ise jus- 
qu a nos jours, en figypte, en Grece, a6 Japon^ dans 
rinde , en Perse , en Chine et en Turquie, je dirai 
presque dans tons les pays du monde jusquaux temps 
les plus rapproches de notre epoque !. Et n y a-t il pas 
de quoi fremir.en voyant Tbomme ainsi coutrarier 
les institutions du Greateur qui lui a donne le libre 
arbitre, par les abus quil fait de ce don precieux? 
Les histoires de lantiquite et de FOrient abondent 
en attentats contre la vertu du sexe, et, semblables a 
tant dautres maux, ces derniei's se sont succede 
sans interruption jusqu'a present, et notammentdans 
les contrees orientales, a un exces dont je n avais pas 
la moindre idee jusqu au moment ou j en fus informe 
par quelques uns des medecins qui exercentleur 



profe^ioD dans ces contr^es moralement d^grad^es. 
Que n a point fait lesclavage sous la forme de la 
crpaut^ et rabreviation de la vie humaine, cet es- 
clavage qui a opprime des millions d'humains depuis 
les premiers ages du monde! et cependant ce n est 
que d aujourdliui que. ces atrocites commenccat a 
etre mises au rang des crimes. Que dis-je? il ay a pas 
tres long-temps que la ventc des enfants, pour les en- 
voyer aux plantations, a et^ toleree en Angleterre, 
et que lesclavage a existe en l^cosse. Quand nous 
lisons que I'apdtre Paul a lutt^ , a fiphese , contre les 
betes feroces, nous nous rappelons que les barbares 
combats des gladiateurs procuraient, dans les temps 
anciens,un amusement qui n ^tait pas uniquement 
celui du bas peuple , mais du fier patricien ; la ves- 
tale, la dame de distinction, le grand philosopbe, 
tons les ordres de Rome (i), sans excepter les per- 
sonnages si remarquables par leurs talents, allaient 
y prendre part. Qui de nous pourrait lire sans hor- 
reur que quand un malheureux, epuise par ses bles- 
sures, tombait sur Tarene, et que le vainqueur ele- 
vait son poignard sanglant devant la multitude eba- 
hie comme une preuve de sa prouesse, il dependait 
dun signal donne par les spectateux^s baletants et 
d^vor^s de la soif du sang, que le fer idt plough dans 
le coeur du vaincu ou que sa vie iAt epargnee? Quelle 
scene digne d'etre honoree de la presence de 1 07,000 
Romains et etrangers civilises, deux fois par jour 
dans le Golys^e seulemeut! Et ce n'c^tait la qu'une 

(1) Change of air in Italy in the pwrsuit of health , etc. , by James 
Johnson » M. D. physician extraordinary to the King. London , 1632. 
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des nombreu^s places ou se commettaient de pa- 
reillos atrocites! Quil est aifreux de penser que 
Touverture de ces combats meurtriers avait lieu 
sur le signe dWe jeune vierge ! L eau de deux aque-- 
dues suffisait a peine pour fabre disparaitre le saug 
bumaia qui , peu d'beures auparavaut » avait ^t^ r^ 
paudu dans ces boucberies imperiales, Cbaque jour 
une assemblee aussi nombreuse que le quart des ba-* 
bitauts adultes de la ville de Loudres^ et daus Tam- 
phitbeatre Flavien seulement, prenait plaisir a cou* 
templer les membres d^cbires et palpitauts des 
victimes* Par toute I'Asie, TAfrique et TEurope, 
nieme en Ecosse , on faisait la cbasse aux auimaux 
f^roces pour les aoieuer en foule k Rome, ou ils de* 
vaient servir a satisfaire le goftt d^prav6 de ce peu* 
ple divin! Juste-Lipse a soutenu quen moins dun 
mois souvent plus de 3o,ooo personnes avaient ^t^ 
immol^es dans les seuls combats des gladiateurs; 
que dans bien des anni^es leur nombre s'^evait a plus 
de 1 00,000 , et nb^ite pas & avouer,^en opposition k 
Gic^ron , que ce genre de divertissement , che;s les 
anciens, a d^truit un plus grand nombre d'^tres que 
la guerre elle-meme. Et cependant que pouvons-nous 
penser de ces massacres, sacbant que Pompee s'est 
vante, lors de son troisieme triompbe , d'a voir tu^ ct 
fait prisonniers 2,i83,ooo hommes, et que devant 
son cbar s'avan9aient en ordre 3a4 i^^i^t princes et 
grands seigneurs ? Et quelles doivent avoir 6t6 les 
atrocites commises par les autres nations, quand les 
Bomains s'y livraient avec tant de fureur! Souvent 
je pense que Tbumanite doit une profonde recon^ 
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naissance a Telemaque, pretre cbnitieii, qui atreta 
ces carnages et expia sa mediation par une niort 
oruelle; car il fiit lapide. Quelque repoussant que 
soit ce tableau , le nombre des morts occasionn^es 
par les combats de tons genres n est pas le dixieme 
de celles qui sont la cons<^quence des lutles constantes 
d'une population contre le besoin pressant de nour- 
riture- 

Des multitudes d'hommes ont aussi et^ d^truites 
pour avoir mal interprete les dogmes, non seulement 
de la religion paienne , mais de la religion cbr^tienne. 
Voyez les sacrifices en rboiineiir de Satume, les 
3o,ooo victimes immoloes par Mont^suma ; les 
sacrifices volontaires a Juggernaut , les Suttees , et 
les persecutions souffertes par les premiers chr^ 
tiens. Tournez ensuite vos regards vei's les 5o mil- 
lions qui p^rirent dans les guerres saintes, et ceux 
envoyes dans la tombe par suite des fausses no- 
tions de nos devoirs envers Dieu. Notre propre his- 
toire, commen9ant avec les druides et continuant 
jusqu a nos jours, nous fournira une assez lougue se- 
rie de crimes contre les ordres supr^mes dn ciel , sans 
omettre les fastes criminels des autres contrees, ayant 
une tendance a entraver les progrcs de la population. 
Nous avons eu nos bCichers a Smithfield et dans le 
Grassmarket, nos mutilations, nos coups de baton, 
nos amendes, nos emprisonnements , nos uoyades, 
nos bannissements dans des colonies expiatoires ; nous 
avons* brAld les sorcieres, fait des guerres, n'^par- 
gnant ni hommes , ni femmes , ni enfants , la haine 
et la jalousie dirigeant nos bras et portant leurs moi^ 
tels effets dans le sein de la sQciete. 
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Ce serai tlais$er incomplet le calalogue dcs niiseres 
bumaiaes que de passer sous silence quelques idees 
provenant de la m^chancete generale du coeur de 
rhonime. On lit, dans les livresanciens, que Perian- 
dre a fait mutiler trois cents jeunes garcons. Dans les 
regionaoccidentales nous ne savoos guere jusqu'i quel 
degr^ cette coutume etrange, d(^ofttante et cruelle, 
a ete en vigueur et Test encore aujourd'hui. Dans 
le seul royaume^de Golconde, en iGSg, pour me ser- 
vir des expressions de I'auteur, vingt-deux mille gar- 
cons furent cfaatr^ dans le courant de cette annee. 
Le commerce de ces pauvres mutil6s est cite comme 
tres etendu k Constantinople. Et en effet, pendantla 
periode de la grandeur de lemplre ottoman, toutes 
les families des moyennes classes memes avaient au 
moins deux ou trois de ces malheureuses creatures 
pour servir dans leurs maisons. Le pere Adam Seball , 
dont la conduite vertueuse lui valut, il y a quelques 
siecles, la confiance de Tempereur de la Chine, rap- 
porte que le nombre des ^mascul^s, dans le palais 
imperial, etaitde six mille, et qu'il s elevait gen^rale- 
oKent k cent mille dans le celeste empire. La popu^- 
lation, en Orient, ^tait alors bien faible en compa- 
raison de celled'aujourd'faui. Siissmilcb n a pas craint 
d'affirmer que T^masculation et la polygamic , en 
Orient, ont ete aussi nuisibles a la propagation die 
notreesp^cequelecelibat religieux en Occident. Nous 
pouvons nous former une id^e du mal putatif auquel 
Siissmilcb fait allusion, en consultant Touvrage de 
Don UUoa sur les religieux et religieuses. II en porte 
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vc^idjejpae ^qh\s|e|ient;, dai\§ vm #€\e., pp^ pentft-de 
d[U-^p|t ^l|lligfl§ dam?5 ^W ns,9,ifts; paf, le nombre 
e^^ce^sif des p^rjspnue? ypuee§ au cielifc^at. II faudra ^^ 

reji^t^yepi^nt a ^^ pp\y{js\i;iiie, la |j]^9\y^qdq^, h casp 

\y^^\n 9^ ^9 94?%^ p^^^.i^^pR *^^?' 9«. v^ft «i^<^t^ m'\' 

e^l>liy.c.^ (Jixiij^ ppw^ipe. ; ^we I)if u q? d?stipe QHUfl 
seul ^Qipine 4 MR^ s^mIq fennne, et, vice, i^erM, lu^^ 
seule fer^pie popr, v^n §61^1 bopipi^. Et que. ipejflp, 

9?¥F^ ^W ^?^^"^Pt ^ ^5^^V«9^i%1?. ^.9 1: ^«l^9'fefP 

^^s s.^xe^, $ou^ cp^^if^rciirps a^ux l^ois et aux ipl^^l^qpg 

ho^e, \a va^Dite ^.i^ toy^t^s, le? ^iitces ^x^^i^taVpP^ ?% 
meiirtre, aux mutilations , telles que briser les niem- 
bres, arracb^r les jointures, crever les veux, do 
roiupre I epine dorsale, et entretenir des nialadies 
deeoiHtantes , afin d'exciter la CQmpassion. De pa- 
reilles infamies existaient dans les beaux iours de, 
Rome; en F^urppe auioyrd'hui elles seraient severe- 
ment pnnies. Dans tousles pays nui out la moindre 
pretention a la civilisation , nous vovons etabUes de& 
fois pour la punition de pareilles inbumanitcs, et 
Tnsage de proct\]er a Tautopsie dn cadavre des que 
la mort subile du citoven le plus obscur a donne lieu 
k des soupcons de quelque nature quHls soient. OuL 



i^^li^X i^emo qui u a [>at> ua seul ami dans k monde, 
la soci^te v^iigera apre^ ^ wort les iajures faites a $a 
per^pime, et d^posei^a $oj^ corp3 daos la tonibe s^vec 
les marquee de ^ympathie^ pour &es miseres 11 a 
dona ete fait beaucoi^p pour chaoger I'^tat de la sp- 
ciete, quoiqu'il rest^ epcave bieaucoup k faire, soit 
dans les pay$ nou civilises, soit dans ceux ou la civi7 
lisatiou est tres a.vanc6e> ^t plus pariiculieremeut 
dans ces d^rniers, par cett^ science nouvellemeut 
Q^e, si souvent et si iojustenient atlaqu^e, et si mal 
comprise jusqu'^ pr^s^nt, je veux dire V^conomie 
politique. 

U peut sembler que je me suis ecarte de mou saj^t 
par cette digression; mais j's^i eu Vintention de man* 
trei^ par ua assemblage d^ faits d aiileurs sans liai* 
^ons^ que nous n^ pouyons contempler T^tat pass^ 
du monde, et en appeler a Vcxp6rience comme naire 
guide; j'ai voulu proi^ver, au contraire, que nous 
avons beaucoup a cr^undr^ par rapport a Faccrotsse-* 
uient rapide de la population. De^ millions, des 
milliards seront desormais sauves, qui dans Fxm- 
cicnne situation de la S;ogiete eussent infailliblemeut 
peri, ou n'eussent jamais vu le jour. 

Gregory King a calcule il y a deux cents aus que 
FAngleterro doublerait le nombre de ses habitants 
d.aiUS lesp^ce de quatre cent trente-ciuq ans , ^t cet 
ac^rai^senpient lui parut bien prompt. Mais qu'eCit-il: 
p^ns(^ s'il eiit entrevu la possibilite que cette popula- 
tion ftlt daublee plus d^ d^ux fois dans un siecle, et, 
dws ceJCt^i^Qs p^ti^^ d^ VIrlande et des Etatti Unis 
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(le rAm^riqne, une fois tous les vingt-cinq ans?Et s*il 
eAt vu la tabic de M. Wallace k la tete de cet ou- 
vrage, qui nous prouve quun couple unique, en se 
doublant tous les trente-trois ans, peut donner, 
apres douze mille ans, une post^rite de 206,1 58 mil- 
lions d ames, son ^lonnement edt ete beaucoup plus 
grand. On ne saurait done elever le moindrc doute 
sur la tendance de lespece humaine k s accreitre 
dans certaines circonstances a raison de quatre per- 
sonnes par metre carre, suivant Fexpression de 
M. Malthus, non seulement dans riotre contree, mais 
dans tout Tunivers. Sans cette tendance, cependant, 
que serait dcvenue notre race, si la population de 
notre globe, apres setre elevee a un million ou k 
tout autre nombredonne, ^tait demeuree station- 
naire? Les Epidemics en auraient fait disparaitre 
cinq ou dix mille individus a la fois , et laissd a la fin 
le monde comme il elait avant la creation de 
lliomme, un monde d elephants. 

Peut-etre me pennettra-t-on de rectifier ici la 
fausse impression qu'aurapuproduirerideepurement 
hypothetique de quatre personnes par metre carr^, 
ou, en d'autres ternies, Thypothese que nous devien- 
drions si norabreux que nous serious obliges de nous 
battre les uns contre les autres, comme les betes 
sauvages. II est surprenant que beaucoup d'au- 
teurs judicieux s'obstinent aattaquer la m^moire de 
M. Malthus pour avoir promulgue une pareille opi- 
nion. M. Carey, de Philadelphie, par exemple, dans 
le troisieme volume de son ^conomie politique ^ r6- 
cemment public, etablit, comme s'il parlait d apres 
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les id^es de M. Malthas j « que si tons les hommes 
» ^taient sobres et laborieux , ils se verraient bient6t 
» obliges de se manger les uns les autres , faute 
» d'autre nourriture. « 

Non seulement M. Mai thus a a jamais dit cela, 
mais il a dit tout le contraire. M. Mahhus avait trop 
de bon sens pour qu^uue idee aussi absurde ftit sor- 
tie de son cerveau. Long-temps avant que le genre 
hum^in piit atteindre la proportion de quatre indi- 
vidus par acre , au lieu de quatre par metre carre 
dans quelque pays que ce ftit, il se trouverait arrets 
dans le progres de sa population, non en se d^vorant 
les uns les autres, mais par les' effets destructifs 
multiplies, incessants, ^galement certains , quoique 
souvent tardifs, du vice et de la misere, c est-a-dire 
par lesguerres, les epidemics, les famines, et les au- 
tres causes innombrables deja indiqnees. 

G'etait une croyauce de M. Malthus que le vice et 
la misere continueraient d attaquer la race humaine, 
k cause dcs cohabitations precoces, et que ce n'etait 
point la crainte du cannibalisme qui porta M. Mai* 
thus a prescrire, comme contrepoids auxmaux de la 
societe, labstinence du mariage jusqu a 1 age de vingt- 
huit outrente ans, en d autres termes lacoutrainte 
morale; et cette proposition fut adoptee par lui pour 
maintenir Tequilibre de la nourriture et de la popu- 
lation avec les moyens du bien-etre pour uotre 
race, objet qui, pour me servir des expressions de 
M. Scrope (i), « Temporte sur tons les autres, et a 

(1) Principles of political economy, by G. P. Scrope. JVL P. F. R. S. 
London , 1833 , page 22(8. 



« les droits les phis hifconteSfYibfes k 1 attedHbii dti 
ii pbilosophe, dtt fegifelatetir et de lUbAime Al^Aki , » 
et qui en viorite reud le pi'obierile de la popidation et 
de la siibsistaiice uon seulement le plus iriipbrtaiit 
dans I'economie politique, niais peut-etre dans tbiites 
les sciences. 

Si ies id^es que je S6utiens sont justes, nous Ver- 
rons que tout a et^ arrange pour le niieiix ^vec une 
sagesse iufinie par TEtre- Supreme. Dans les letti'eS 
s^ivantes je procederai done aU d^veloppement cl^S 
vUBS et des eodcltisions quune recherche cotik'ien- 
cieuse des lois de la nature tiii'a rtiis k prirlefe de faire 
sur cette «iuestioTi, et je stiivrai exactethetit les fneme^ 
principes que M. MAlthus : la physiologic , \k stMls- 
tiqiie et Fhistoire dii gebre humain. J'espei^e prou- 
ver que la graiide erreur de M. Mahhus et de tons 
les autres economistes consisti^ a supposer qiue T^ug- 
ttientatioh J^o^«rr^/e de la rAcfe biiiiiAlne, est i%Ug- 
nieritation naturelle, Bieii IbJh quil en soit iViisi , j6 
t&cherai de derhontrer qu uiife ffeitirti^ marfee, iu lieu 
d avoir chaqUe Aiitiee^ ou toui les d^iw arts, bii hi^me 
torn les trols ans, un chFanl , ne devi-id pas en hlettre 
ail monde un Secoud avaht qii'il se soit ec6ul(5q native 
ans depuis la naissance du premier, bieii entendd 
que leufant qui precede le nouvieau-nc vivra trois 
ans, et que cette liiarche est conforthe dux Ibis justed 
et immudbles dii Tbut-Pui^saut. EHsuite je prduverai 
qiie le m^riage doit se faire, soJt a 1 age de ptibert^, 
soil i\e\x%^ trois, ott qiiatre ^nnees au plliS apr'e^ la 
puberte (cela dependra des circonstances), ou a Tage 
moyen de dix-huit ans et dix moiS envirott pour 1^ 
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d«;ux sexes. En un mot, je prouverai qu en suivant les 
lois naturelles y si le mariage n a lieu qu'apres vingt 
et un ans, comme la moyenne dans ]es latitudes sep- 
tentrionales,n'iraporte dans quelles conjonctures, ces 
unions tardives causeront la diminution et enfin Tex- 
tinction de la race humaine. 



LETTRE V. 



Paris y tt mars 1842. 



MON CHER CONFRERK, 



Avaot d'aborder le sujet que je vais traiter, je 
mettrai sous vos yeux quelques points saillauts de 
physiologie et de pathologie que coiiiporte la cjues- 
tion , soit daos le but d'eclaircir les idees que j ai a 
develapper, soit pour offrir aux ^crivains futurs, sur 
la statistique, divers aper^us qui nous mauquent en- 
core pour obtenir d6s donn^es plus lucides et plus 
decisives relativement k ce probleme de la popula- 
tion et de la subsistance. 

Comme nous avons prouve que la population pent 
se doubler tons les vingt-cinq ans au moins, nous 
n'avons ancune raison de douter que le genre hu- 
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main ne provienne dun seul couple, et nous nen 
avons aucune pour reculer Fepoque de la creation 
de Fhomme au-dela de cinq a six mille ans. 

L'homme, apres sa naissance^ a trois phases k par- 
courir : la p^riode de Tadolescence, celle de la re- 
production de sa race, et celle de la decrepitude. 
Pour constituer Tindividu , nous avons trois groupes 
d organes et des fonctions remplies par ces mSmes 
organes : organes et fonctions de relation , organes 
et fonctions de nutrition , enfin organes et fonctions 
de reproduction. Quant k la nature du principe vi- 
tal qui les p^nitre et les anime, nous ne connaissons 
rien, il faut Favouer, de sa veritable essence, et nous 
ne pensons pas que nous parvenions jamais k Tappr^ 
cier compl^tement. 

Les fonctions de relation se composent des cinq 
sens exterieurs, la vue, rouie , Todorat , le go6t et le 
toucher. Ajoutons-y la memoire, Timagination ^ le 
jugement, la volonte et le sens moral. Pour ce qui 
estdu probleme de la population et de la subsistance, 
il importe pen que nous adoptions ou non les trente- 
cinq divisions des facultes de 1 ame d'apres les prin- 
cipes des partisans de Gall et de Spurzheim. Ces 
fonctions, en nous mettant pour ainsi dire en contact 
avec les etres et la matiere qui nous entourent , out 
ete appelees fonctions relatives. On voit sans peine 
comment la voix et le mouvement se clussent dans 
la categoric de ce premier groupe. 

Les organes et les fonctions de la nutrition sont 
egalement nonibreux. II existe un curieux appareil 
chimique compose de lestomac et d autres organes 
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auxUlAlbfes , qti\ ^llttiioe urt fliiide leger, Irausparehi;, 
dfe i\"6h alirliettts Sblidtes et li'quides, et le cliari'ge, par 
des moyeiiS Vd'ri<5$ , eri os , muscled , et aiitres parlies 
'doilt se compose notre corps; les fonctious ae la cir- 
ctilaWori eiflPectii^es par les iarteres, les veines et les 
vMs^'edUx lympha^iques ; les forictiohs de la respira- 
ti&h , ^ili ilbiis no'urrU aritlint que hotre estoihac , se- 
Ibh c|\i'el'ques pliy$ibl6jg;lsltes ; et ptVisieurs auires fonc- 
tibhs *q'ul onl toute's urife teiidance a ^uppleer les 
J)6rteS iiiceSskjites Icjueprotive le cbrp^ liumaih, et 
ed 0ett^lr41 iout c'e q'lii a rapport a la coiiservatibii Ste 
lltidiVidti. 

L^hdnltiie, aitisi que tous les autres rnammiiP(6res , 
eli appfeli^ k i^emplit' tine aiitre fonction d uiie hdute 
importance: la procreation d'etres seiifiblabi'es a Iiii- 
liiimfe '^t la contitiuatioii de son esbece. La fonction 
^iiiSrative differe de la r'el&iiVie et ae la riulritive en 
cfe que lei structures (^dl concbdrent a la generktioii 
JiiS se trobvent )pA^ IbtiieS (i^u§ 1^ iiieme itidlviiiti ^ 
iTibttuiie et la femmfe Ayabt i^ecu une "certaiiie classe 
d'brgdties destlrii^.4 3 kglt diff^remtiiedt dati^ I un et 
dans Talitri^ ^exe. 

Les distinctioiii ijue iibus bbservbiis dans les 
tllterses espefces d'hdliiilies Spars stir le glblie soht 
frappatites; ellesHfe U sobt pas liibiiis individuelle- 
ment pbbr riidole^ceiicfe , la VigUeur reprbduclive et 
la tieillesse. II n y Jt pas plus ^e difficult)^ ^ cbiii- 
prendre les fonctldhS i-^latiteS, fititr'illvfeS et reprb- 
dbctiVfes, ei 11 fi'est pl-e^tie jioiiit d adblie qui bait 
liHe ia§'e i^ueltotiqbe d& f fe5:i$t^rice uterine relative- 
mU h ^HSqrt^ m\m\\ qbl xicM Ab iiioride ; biaii 
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les phyiiblogistes d^varit apprecier les divers c&ah- 
gem^ht^ qui oiU lieu da'ri^ la cbristitutioh tumafne, 
depliis ia prerrtiere ekisitence de Fetre jusqu'a la 
mort , all lieu de Vrois phases k observer , en 6nt de 
quarabte 21 ciricjMttte a distinguer. ll s en trouve 
qiletqtaes tins de tr^s carict^rises, et d aiitres qui le 
sont tiAoiiis. Sept circbiistances soni: a reniarquer 
ivant la riaissaiice, sept k ta.naissance meme, sept 
dans le ieotirs des sept prefaiieres ahnees, et sept 
deputi la septienie ann'ee jusqu'a la cinquanle- 
sixieirie. Nbus avons, en oiitre, les ^henbmenes du 
d^clin de la Vie depuis T&ge de cinquante-six ans 
jusqu'i soixante-trois , et de ce dernier age jusqu'a 
soixahte-dix atts , Tatoour, la passion dun sexe pour 
laiitre , Taffection des parents pour leurs enfants , 
et de cetix-ci potir leurs parents en general, toutes 
lei Variations des faculies physiques et morales qui 
s*6pel'ent jusqu 4 la peribde la plus avanc^e , sans 
bUblier le§ ph^noihenes de la mort. 

Eli hbhs retiferniint dans les yingt-huit petites 
phases "groupees dans la quadruple division par sept 
dJltegbries , nous disoris qu avant de voir le jour, Ten- 
font a regu de ^es parents ejc traduce les el(6ments 
(ie§ dcfU futbrs dAns lek ovaria de la mere, bien qu'ils 
ne soieht appreciables qil apres la naissance, ou vers 
\k fiii de la premiere annee , selon tlaller et Guvier , 
^t, par ab^logie, quoique cela ii'ait jainais et^ prouve, 
lioui pr'^s'Utiibns qu'il y a dahs le liiMe une sembla- 
ble contiiiuaiion lie la vie iiioleculaire. En second 
lieu, rioiis remarqnons Texistence de Fetre futur ou 
omHi se develbppAnt chaque mbi^, apres la pubert<5, 
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dans les ovaires de la femelle, et dans le male des 
animalcules spermatiques, avec Taptitude des deux 
sexes k la procreation on midtiplication ; troisieme- 
ment , nous remarquons dans ces deux elements de 
la vie , quels qu'ils soient, les changements qui s ope- 
rent au moment de la f^condation ; quatriemement, 
1 etre a peine appreciable lors de son passage de I'o- 
varium dans la matrice ; cinquiemement, Texistence 
dans la matrice de cetetre a Telat d embiyon ; sixie- 
mement, la vial3ilite de Fenfant dans lut^rus, et 
enfinle d^veloppement du corps de lenf ant de view t 
si considerable que la matrice ne pourrait le con- 
teuir. 

Les sept circonstances k observer au moment de 
Taccouchement sont des douleurs vagues, uue le- 
gere contraction de I'uterus , la rupture des mem- 
branes, la violente contraction de Tuterus, Texpul- 
sion de Tenfant , la separation et Texpulsion du 
placenta, et enfin les suites de Taccouchement, telles 
que les lochies et ,les sympatbies utero-mamme- 
riennes. 

Des Tapparition de Tenfant dans le monde , on 
remarque une secretion dans les mamelles de la 
mere, et, dans le nouveau-ne, Tinstinct qui lui fait 
chercher cette nourrilure que sa mere s'empresse 
de lui donner , en vertu d une pareille impulsion de 
la nature. Quelques mois apres, les premieres dents 
commencent k poindre; pen a pen lenfant acquicrt 
assez (le forces pour setenir sur son scant sans crainte 
de se reuverser; la parole lui vient quelque temps 
apres, quoique imparfaite; puis il marcbe avec as- 
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surance^ plus tard il se sevre de lui-meine, et, a la fin 
de la septieme annee , les premieres dents lui tom- 
bentpour etre remplacees par d'aiUres plus solides; 
la Cervelle a presque atteint tout son volume, et, a 
cette epoque, larticulation imparfaite remarquee 
avant la septieme annee n'existe plus. 

Les circonstances que nous avons signalees avant 
les douleurs de raccouchement sont toutes indiquees 
dans nos trait^s elementaires de physiologie; celles 
qui ont lieu an moment de la naissance sont Tobjet 
des ouvrafjes surTart obstetrique, I^es changements 
quise font dans les sept premieres annees, quoique 
bien connus des peres de la m^dccine, qui, du moins, 
sous certains rapports, possedaient, surla physio- 
logie, des notions plus exJictes que les n6tres , ont 
et6 entierement negliges, sans exception, dans tons 
les traites modernes sur la biologic de Fhomme. De- 
puis le temps d'Hippocrate cependant jusque vers 
la chute de Tempire romain , et peut-etre le moyen- 
' age, ces phases, dans la vie des enfants, ont ^t^ non 
seulement observees avec le plus grand soin , mais 
le mois dans lequel elles avaient lieu etait indique 
dune maniere precise. Dans une autre lettre j aurai 
occasion d'expliquer plus au long les idees des an- 
ciens , quant a la duree de chacune de ces phases 
dans les premiers sept ans de la vie extra-uterine. 

Bien que les changemenls qui arrivent a chaque 
periode de sept ans apres la naissance fussent ^gale- 
ment connus parfaitement des anciens, les physiolo- 
gistes des temps modernes les ont passes sous silence, 
ou du moins ils ne leur ont donn^ qu'une tres faible 
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alteptio^; C^Dend^Mt 1^$ ^9riyai^?f jadii rpp. ^wk- 
nient y attachaiQnt uue tres grande importaQce, 
mais il parait que dans I'antiquitd on a dispute cbau* 
dement §ur la question de sayoir k qui ^tait dii Tlion- 
neur d avoir, le premier, diyis^les grandes phases 
de la vie extra-uterine ea $ept p^riodes d^ sept ans. 
Les disciples de Pythagore reclamaient pour leur 
maitre la glpire de cette d^couverte (i) , PluUon le 
juif lattribue k Hippocrate (ti) , Pline ^tMacrobe a 
Diocies Carystius et a Straton Ic peripat^ticien , et 
Aulu-Gelle k Aristide de Samos.. Ceux qui suivaieut 
la doctrine d'Hippocrate commen^aient leur divi- 
sion k partir de la naissauce d.^ Fenfaut; et, saloQ 
eux , quand la septieme aun6e est r^yolne ^t que leis 
^econdes dents sont percees , 1 enfance fiuftit. 

A quatorze ans, le corps n'est pas loin d'avoir 
atteint sa taille et la puberte, Les os des extremites 
inferieures et superieures sont consolides; la vois^ et 
le caracterepnt acquis de la virility ; les dents pernia-: 
nentes sont au complet, §auf celles destinee^ k n^ar- 
quer la conclusion de la troisieme periode ^epten- 
uale ; Vaccenfulus cerebri est tout-a-fait durci. Et pette 
^poque (J) , la quatorzieme annee , marque ce term^ 

(1) Ges dges sont distinga^s par Pinterprete grec de PtoM.m<ie> De 

. jMdiciiSf page 166. Bpeipo^.Trac^, p-ecpaxcov, vco;, avvip, irpca^vTv]; yipuV) OU, 
selon Julius Pollux , UanSiov ^ itati jULcepoiJccov , vcavccxo?) avv}p, 7'P*^^t irpcv- 

SjTfii, Onomaslicon, lib. n, c. 1. Voyez aussi Petit, Leget attic<By 
page 150; AndrocideSy Oratoret veteret, tome ii, page 16; et Ju- 
lius Pollux, lib. Tiii^ c. 9. 

(^) ^(Xctfve.s lov^ateu av)7p«fi|A«Ta, page ^ l^ariS^ 1640. j 

(3) Iliagendie*t fhysiologtf^ by Milligan. — APP^Pfiix osjft ll\e seven 
ages. 
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leniPauce. 

< . - - . • . . ... 

A yingjt el iin ans ( fin ^q ^a trpi^i^pi? p^riqdp s^gr 
teqnale; pn ypit par^U*:? k^ <1?^^ d^ s^gpsse <5^ je$ 
fayoris ; la genciye ipf^ricur^ ^,§t pl^ipqji^ept devp- 
lop4)ee. ^.es disciples de ^yth^gorg ^pQp^ieti^t \p, jf^ojxi 
d^-^dolescencQ a F^ge d^ qualor?p ^ yjagt pj: flp afl$, 
aiipposant fju ala vjpgti^iifi^. ^nnee^cciq^flpUe, ^ por^i 
cg^sait de prer^di e de h crqisseipcQ. 

f ^ qUcitpemQ periocl^ s^^pteqnal^ est cofljpi-^g 
entr^ ying^ et up ?t yin,gt-.bu.\t ^i;\§. Alqr3 \^ bgrb.^ 
ej^t 4?venue rude, ^ ypjx p,arfait;ement ^^|^ §t ^git 
W? ?^ Vwdivi^lu est cajp^af je. (|e^ V^fl^pjir tQ.^tes je^ 
fonctions du c.qrps et de T^spiit. 

Pe yingt-bu\t a treqte-rpinq o^ 9ftn;qpMit v^? aulf« 
periode ^eptei^n^le?. Op p^ut di^p. ^u^ j'bc^mp ^^^k 
yipg^-huit £^qs rev^lua ^ d^p^^^i la p^riod^ 4? §f^ 
plusgraodes forces physiqu^^a; et vep§ \a^ ^ct d^.c^ttq 
^poque il se forniQ des rides £|utQur de se^ ijiar^^eis^ et 
d^s angles d^ se^ yeui^. A, quarajO^tq-deiji^, 9^?^9^?. 
coranaepge 4 s<?ptir que Sc^^ yigueur ^p^por^Uq p'qst 
plus ce qu elle e^ait a^utr^Jfois. D.e. qparginte-:%ux a 
qu£^ref^ptq-^e^f, ^es fempaes, ^^^^ept gepqr^o^^eflt 
detre, fe^cpnd^s, dans le^ clirpats teipp^res, e^ ^^- 
bissept ces pbapgements q^itiq^e^ par ^esqpel^ $'9.^- 
Y^e spuv^pt upe suit^ de sou:^|ranQ^&. A cinqy,aut;e;- 
sij^, r^9^P(^e fait b^lt^; 4 spixapte-trois 1^3 dwt$; 
lui ljQpsi,^ejc\^ vite , et k soii^^ntcydix i^ e^t amyi 4 
r^ge^ 9.1^ il^ pa plu^ qpe Is^ wort ^ attqpdre^; ^'il 9011- 
tippe d? ym^j ifp,o r^^te de ^?S9:*?s ser^ ff^^jf;^ lui ^a 
s."JSt # peiue ^t de^ ^^^Wh eX (^^%'<W} W? Q%m 



-96- 

flous envoloDS, .dit le Psalmiste (chap, xc, v. lo)^ 
Les notions que nous venons d'^mettre , quelque 
obscures que soient les divisions en avan9ant vers la 
derniere periode dela vie, sont certainement bashes 
sur la nature. En effet, elie conserve les periodes des 
Evolutions, avec une etonnante exactitude, durant le 
cours de la vie organique. NEanmoins, comme si elle 
d^truisait k regret son ouvrage, elle s'arroge un droit 
immense pour tout ce qui concerne la decrepitude. 
Le chene, qui se forme d un gland, germe et produit 
ses fleurs et de nouveaux glands dans un laps de 
temps invariable et bien connu des naturalistes, 
mais la dur^e de sa decadence a quelquefois 6t6 de 
800 a 1,000 ans. II en est ainsi de Thomme; bien 
qu il ait pen de temps a vivre quand il a atteint sa 
soixante-dixi^me annee, cependant Tbistoire nous 
cite souvent des vieillards qui ont atteint lage de 
i 5o ans et meme au-deU. 

Dans la continuation de notre race, il est un'phe- 
nomene qui fait que la feconditE de la femnie s'ar- 
rete en meme temps que la menstruation, tandis que 
la puissance de se reproduire dure souvent chez 
rhomme depuis F^ge de pubertE presque jusqu'^ sa 
mort. On dit que le vieux Parr a f^conde sa femme 
lorsque ce centenaire comptait cent quarante ans 
accomplis, et que, dans la meme ann^e, il fut con- 
damuE k se soumettre k la penitence publique infli- 
g^e par une loi de Ffiglise pour des amours illicites. 
Un Fran§ais de Longueville, qui se maria dix fois, 
Etait douE de la puissance procr^ative jusqu'A sa 
cent deuxieme ann^e; et chaque jour nous apprenons 
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que ilesfemmes ayant des. maris de soLvante*dtx & 
quatre-vingts aus doancnt la vie a de nouveau^i^ ctres 
sansquc Tousoh fonde a faire planer sur cesfemmes 
le moindre soupc^on iojuiieux k leur vertii. Cetle 
parlicularite a natiirellenicnt occupc 1 alteotiou des 
physiologistcs, hiais il faiit conveoir que lours ex- 
plicalions^ cete(];ard sont loia d etre sati&faisantes. 
J etais, parfois, dispose a croire que rhomine, dans 
recbclle de la creation, etalt letre superieur,et cju'ed 
consideration de ce qu'il se marie daus Tiutention de 
pcrpetuer ^a race, le Creatcur lui avait accord<i 
commc une faveur particuliere cette force, a peu 
pres, jusqu a la fin de sa vie. MaisTegalite des sexes, 
Fegalitd des naissances et des deces, les sentiments 
d affection chez les femmes qui se marient apres la 
cessation de la menstruation , sont des circonstances 
peu favorables, meme a cette opinion. 

Bien qu il se rencontre des femmes qui arriveut k 
la. puberte a 1 age de sept, huit et neuf ans, et que 
tout recemment encore le Journal medical et chi-- 
' rurgicai d'£dimbourg nous ait present e un exemple 
de cette precocite dans notre pays, il n est pas moins 
vrai que, d apres un principe general, la periode du 
commencement de la fecondite et celle de la niens-^ 
truation sont considerees comme identiques. Ma- 
gendie et Haller font mention de femmes dont les 
regies ont continue jusqu a soixante-dix ans; on en 
cite egalement quelques unes qui ont con9u avant et 
apres Tapparition des regies ; mais ces cas, etant dc$ 
deviations de la loi generale, sont tres rares. 

D apres les observations statistiques faites a Ge- 

7 
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moyei^me de la feeonditi chei la i^anq^ des drax 
conti^s irommenoe A seize ant et dit moie, et qu'eil^ 
ftesse de ^i&ncevoir A quaf^oteM{uati>e bbb et dix 
mois (i). 

Une autFQ papiiculamt^ dans k ptiridde r^produer 
tive d^e la fetnme merits noipe att^ption : cW^qua 1^ 
fi^Gondit^ €ommep€@ et finit k€at|o<^up |dus tdt dam 
ies parties bassfs des ^limafes , soud les tropiques , el 
^aiiB toutes situatiemft ou regn^ una £drte chaleur, 
que dans Ies t^f^om froides et septe&trionales. 9aii^ 
i€s climats chauds , rhomme est aussi plas pi^ooee 
poar Taete de }a generation. Ainsi uae Af(ici|ia« oip 
nne habitante des lodes orimitales ou occidenH^i^, 
devie^t g^n^raiement apte k la ppocri^tion k dix oa 
^euze ans y et <jesse de Tdtre A viii^«-huit <m tredti^^ 
en d'autres tefmes, elie ne pent prodaira qua pi^ 
^ant dix*-hnit ans. La fi^ondit^ cemmenef ua pen 
plus tard, et dure nn pen plus long^temps^ seloi) 1^ 
degr^s de latitude, du moins dans Ies pays situ4^ 
entre le 4^* et le 60*' degr^. Paat*6ti'e quVn A^le^ 
teri'e eette durie egt de dix ans plus long^ie , «t an 
Hussie de douze ans, atv<leli^ da ce qu'elU ast dans 
l^le plate de Ckiba. On la suppose fetre de trente ans 
dans Ies parties Ies plus septentrionaies d« la Su^de, 
et dans d'autres contr^es qiitse trouvent sur la nidit)^ 

• 

' (1) le tenne moyen de U ieinptotiar^ de Gcpeve «rt ii pen p»(to le 

4pfemf wafm A9e^^fff * aaro* ^^ l^^H^f^mii ^v/^m^ #i^# 

plus au nor4i g§t 9)Q}n9 frpide 1^ (;aqs§ du voisiqapf de la paer. pe 
la vient que la physiolbgie des femines tsl la m^iA^ Ama len i^nt 
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}ali$o3M^ f)B$ voyji^eurs out repMirqaii ^m cbet l^ 

^moyed42s ei d'autr^s peoples situes vers le p6le sep» 
ttfotrionial , ia fi^c0fidit& est pr^coce , et qo-elle finit 
(ifi ^NS^one hdore; mais ^r €e poiikt je sm$ d'accord 
eve^Yii^Y^ que 1 usage de3 chaufferetted, si odmmuii 
gbeis les riches de 09s p^Y^y ^ ^&tt naitr^ oette fot|<i^ 
tioSL qui a lieu daas ie$ contrees du Nerd ^ utii^ 
^pque pins avatic^e que la nature ne seiubfe Tci^cJt* 
v<^lu : opidioQ qui acquievt de la forte dans le hii 
que k$ fillea de la ville sont partout plus priceees potir 
i^ gen^mtiou que oelles de Ta campagne^ que Itt 
fiUes des families opulentes^ Tivant de m^ide k Im 
i^ftiiipagiiie , U $oot plus t6t que eeUes des paysans , 
Q% <p eafip les fiU«9 qui iiabitent les parties ^pten^ 
CrlDUsde^ de$ maoragaes de I'Europe, attetgnentin 
jiub^fte plus tard que celks qui demeuroni ^r le 
^•Bcbaot n^ridionaL 

h^ mcffitstruatioii est partieuliere k r^e^p^^:^ bu^ 
maiue; c'e^ un fait signali^ par Pliae et cofifi^til^ ^r 
Blttmenbaeli et Laurenee. 81 ciiez d autres mami^i- 
feres <»ii a ubserre quelque ^cfaode de setablabief, 49e 
ne peut etre que 1 effet d une maladie« 

Queiqaesauciennesettndme phisieut^natiot^s me^ 
derues pensent que les droits conjugaux devraient 
etre suspendus durant }a grossesse. Tous les pb^ri^^ 
logistes aetudk s acoordent a dire. que c'est Ik une 
epinioa erroufe. II est meme admis de nos jour^ 
quele co'it, pendant la periode de rQilaitement, n'esft 
uiilleBtent pr^judiciable a la qu^utit^ ni k la quality 
do lait de la mere. Selon le doeteur Mafon-^Oood^ 
c est tout le contraire. Qoe 1^ Parthes ai#nt coUsi- 
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ddrdla cohabitation pendant i aliailement comm^ tin 
etc leurs cinq pech^s capitaux,ils sent excusaliles ; 
riiais il est tant soit peu surprenant que quelqnes uns 
des plus grands Peres de 1 eglise aient pu adopter 
Tune ou Tautre dc ces opinions qui provoqucnt la 
separation temporaire des deux sexes ^ surlout en 
presence d\m fait contraire que nous trouvons dans 
la physiologic comparee, relatif alallaitement chcz 
Ics Scythes, fait mentionne par Herodote, et qui 
etait sans doute connu dans les premiers siecles de 
notre ere , et aux facheuses consequences qui en r6- 
sultent pour les nioeurs. 

II fut un temps ou je me persuadais qu it serait 
possible dexpliquer les nombreuses irruptions des 
barbares dufond du Nord, en supposaut quil fall(kt 
les altribuer a la periode de fecondite plus longuc 
chez les femmes de ces climats ; niais rdflcchissant 
ensuite aux masses innombrables qui vivaient, dans 
des temps recules, au sud de la Mcditerranee , et 
plus sp^cialement a Timmense population actuelle 
de TAfrique et a celle qu avail jadis rAmerique,au 
milieu de conjonctures peu favorables a la procrea- 
tion, jai change aussit6t d'opinion. Si la negresse 
de ri^tbiopie a moins d'annees pour donner des en*- 
JFauts , c est que ceux*ci vienneut au monde dans sa 
jeunesse , et il y a natureilement, a cet &ge, plus de 
femmes propres a augmenter la population. On en 
pent conclure que la fecondite de la femme est pa- 
reille danstous les pays et dans tons les climats, bien 
entendu que leterme moyen de la viecstlememe. 

Si le$ aaciens Temportaient sur nous dans leurs 
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observations sur quelques parties de la physiologic 
de Dotre espece , dons avons du moins Tavantage 
d ctablir des notions plus exactes sur d autres points. 
11 a et6 prouve dans tons les pays que riiomme est 
un animal uionogame et monof^tal (i). Les Talrou- 
distcs pretend aient que, dans Vancienne ]£gypte,il 
naissait dix-huit filles ponr un gaiv^on, et que les 
eaux du Nil avaient une vertu fecondante qui triplait 
les naissances, erreur grossierc accrdditee encore du 
temps de Fline et que nous avons compi^temeot 
bannie denotre profession. Nous devons traitor avec 
le roeme meprislescontes absurdes touchant I'in^a- 
lite des sexes, an moment de la naissance, en Chine. II 
est vrai quede 70 millions d'observationsrecueillies, 
en Europe, par le capitaine Bickes, il est r^sulte que 
lecbiffre des nouveaux-nes annou9nit une proportion 
de vingt et un gar9ons pour vingt filles. Mais comme 
nous savons que cette proportion est loin d etre la 
meme au Cap de Bonue-(^sperance (a) ; que dans 
pres de vingt (3) departements,eu France, il est ar- 
rive, de 1817 a ^^37, vingt-lmit fois tout-a^fait Je 
contraire de ce que nous avons cite; que les figures 
varicnt dans presque chaque contree ; que les sexes 
rcdeviennent egaux k 1 age de puberte et a vingt 
et un ans ; que Tobservalion nous a montre que cette 
inegalite provient, d'une maniere myslerieuse, de 
ce que le pere est plus avance en age que la mere ; 

(i) Les Jumeaux et les trii^eU ne dotvent dtre regards que cooiQie 
des exceptions peu impoiiantes. 
(2) Hawkins' $ medieal ttati$tics^ London, 1S30. 
3} Annua're du bureau des Longitudes, 1840, page 137. 



». • 

A idkt iwtc 4a coEudiire que VegaHtir- dM texw ^ 
wpi€ foi oatttreUe; nienaie &-il el«it pmsibb A§ feii^e 
liae liatt speckle dois natsdandes deed parerats qtit s4 
tent marids a lege de puberte^ od de ceqx qui ail 
moitieiit dti mariage comptaient le meme iiaiiibr« 
d'aDneea^ il est hors de d^ute que noils trouverlem 
lei naissancea de Fun et de Fautre sexe pai^ahem^ 
prtxportiioaii^es. 

La fcEnme porte son fruit pendant 379 jours 0a 
neaimma* Les exemples denfants qui nalssentri)- 
Tants I So jours aprte la ccHie^ption sonlLrares(t); 
et bied que nos legislatcors adherent tmijoors M 
lapade Henf mois c^ quelques jours , eamiae devant 
jncHis aervir de r^le , cependant f en Ffaiiee, ua 
€it£aut qui nait le 299^ jour apres la inort dn per^ a^ 
repute legitime* 

11 y a afissi d'autres circoaslaQeea, par rappert it 
ia periode reprodueti^e dee deux aeae&y qui nlcfa^ 
zuebt Fadten^QD, partteul^rcmeiit dans nh pap ass^z 
hiett ^mivefni. Nous pavleiiaos. d'aliord de kt st^^ri*- 
ik^i EUe a exists dan.s tcnus les siedes^ dans toutes 
lesconirees eiifilis^es <m moL U &^ est question dans 
fak Genese et dans plnsieurs autres passages des 
satntes l^critur^^ ou it en est fait Bntentian act moins 
vingt k vingt^cinq fois; dsns les aut^urs ^recs et ro^ 
mains; et meme on en a parle chez les premiers 
Perses. Des royageurs ont pr^endu qu elle n'est 
point connue chez certaines nations barbares ; mais, 
4NH»tne on sail q«*eHe frxisfe ehe^ d'attire* tribes siu- 

(1) Medico-chirm^ieal Jl0t»iMi7 » «diie<i hf B* Jfieate^ Johndmi^ Lon- 
don , 1831^* 
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va^ plae^ daaa des ciroonslKDoes Uiutes 6tntbla4^ 
bl^ k eeUea des petipks cbea lesquels elle a it6 ve^ 
mnuue i il faiit que la preove aolideiKimt litabite 
tHiitilpb^ de r^issertioii ccnktraire* Elk est pliu eMEH- 
muiie da&s )e« classes ele^^s do la soci^t^ ^ da6(s 
les tiioyc«itie& que parmi les pauvres^ Quelqties kM^ 
tears, qtli ont teiit ^r la population, telsqo^ M. Fdu»- 
ritf et Mi Dotibleday^ coining doos le terrom, om 
attaob^ Ji la It^rilit^ uoe importaiiG^ qui itifltid ^tii- 
f Av#iiif ocntune mi obiitade k laGcroisgeitieiit d^ la 
populaiidfl qtie la st^rilitdf certaifiement tie m^Hte 
pisi Une <!flaS96 d'atitenrft a eonsid^i^ la it^ritlf^ 
comme equivalant k une proportion dun dii d^ 
d^^ pi^np cent suf b nombre de^ femm^d tn ftg^ de 
de^0Dfr m^es ; mais ce^X $ati» donte une err^tii'. .le 
iiii« dispose £1 doutex* que, dtos ^tkt natidii^ ke 
ebiffre* pfHt 4tre dun demt oumetiie d*ttti quart podt 
o^nt dii ttombre des femni^s marines $ par^e qn ll y 
^ Mvir«« ttn as. que, dans ua arrondissimmt it 
\MiAt^ 0e<?iip^ y dit*€iii , paf ao,oGo Iriaudaii^ , Ufik3 
d6Uk lentttte sterile se tro^uvait dans t^ute )a odlcmi^, 
ei ^Udftit coiitratutig de eliaiigi@rdedoiiiici)a^ p4f^ qifie 
%m ^dstii0d s'itnagiitaiefit qu^ ^pr^tau60 l^u^pore^- 
ftitt fiialbetir. I'btite fonlma ayant acteiuft sa 4^'' oii 
60* ann^e , sans . avoir donne le jour a plus d'un , 
deux ^ trois ou quatre eufauts, est^ comparatiy^- 
nmnk parlsmt^ stikile p9^ Vti^tat , cftr li^e tui^yduffc 
die troi§ etifertts , darts r^tat ^ctuel de la soci^te , 
par mariage^ camerait ub decroissemeat vapide de ' 
k pm>Ul?tti6tf- ' 

Uii de nds c6nfreres , a 1 exaiheh quil subif aeva^t *% ; 
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)a cbtrmbrc des communes, il y a qtielques nnn^es, 
adit que Ton comptait, ill Londres^ un fruit mort 
ou une fausse-coucbe sur trois'naissauces. Cetle as* 
«erlioQ ne peut etre exactc ; feu M. Peter Maitin de 
Pulborouglj, dans le comte de Sussex, ma assuc^ 
setre couvaincu, apres cinquante ans d observatiou , 
que ces oaissances mauquees soot tout an plus a rai*- 
«on d'une sur cent. Toutes mes recbercbes, dans 
notre palrie et al etrangcr, ne ra en out jamais donn^ 
qu une sur soixante-quinze dans les villes et dans les 
campagnes reunies, cbacim de ces enfants ou em* 
bryons ayant uue moyenne de quatre mois et demi 
de vie intra-uterine. 

I/opinionaete divisee sur lintensite de lafecondite 
aux diverses epoques de la vie reproductive de la 
femme.Si rWill iani PeUy a fait une elrange meprise en 
supposaut que toutes les anneesdequiuze a qiiarante- 
cinq etaicnt egaiement favorablesa la conceptioUc Le 
docleur Grenville, M. Quetelet et plusicurs autres au- 
tearsont pensequeles femmesncsontpasaussifecon- 
dcs dans le cours des premieres annees qui suiveot la 
puberte que vers le milieu du terme que la nature 
destine a la reproduction Je ne saurais etre d accord 
avec cux sur ce point (i). Ou est Tlrlandaise mariee 

(f ) Pendant ces sept dcrnieres annees , j^ai pris des informalions 
scrupulenscs aupres de pliisieurs medecins pour savoir s^il ne leur 
avail pas M d^montrd que les enGints n^ de parents mari^ avant 
vingt el un ans ^taient plus faibles et d^une Fant^ moins bonne que 
ceu\ qui ^(aient provenus d^unions post^rieures k Tingt et un ans. Lc 
r^nltat de roes rechercbes ne m^a pas indiqu^ la moindre difT^ence » 
et je n^ai pas ^td h m^me de trourer que les manages contractus des la 
puberty et avant vingt et un ans cussent <§l<§ pr^judiciables k la fant^ 
des parents. 
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immediatement apres sa pnberte, qui nait pas ua 
enfant presque toujoui's a la fin du neuviemc mois? 
U en est ainsi en Angleterre et en Ecosse. Je dinii 
meme que le mariage tardif des servanles anglaiscs, 
qui souveiit n a lieu que trois, quatre, six et quelque- 
fois dix ans apres la puberte, nempeche pas quelles 
ne soient eneeintes iramMiatement apres qu elles out 
ete mariees. L objection qui porte sur ce que le corps 
ha pas acquis son entier developpenicnt a Fage de 
quatorze a vingt et uu ans est ddponrvue defondement. 
En effet, si le mariage desfemmes, dans les dimats 
cfaauds, au lieu dese consommer k douze ans, se diffe- 
rait jusqu a dix-huit ou vingt ans, il ne resterait plus 
que dix ans pour la continuation de la race, et les iro* 
piques ne tarderaient pas a se depenpler. D ailleurs 
tons les manimiferes produiscnt avant le complct 
developpement de leur constitution. Et pourquoi la 
nature emploierait-elle de dou/e a seize ans a la pre- 
paration des organcs g^nitaux , pour retarder ensuite 
leur pleine vigueur precis^ment a cette epoque de la 
vie oil lamour et la passion sont le plus ardeuts? 

Dans nos climats, Tintensite de f^condite indivi- 
duelle est probablement la meme dcpuis la puberty 
jusqu a vingt-huit ans ou a la fin de la quatrieme pe- 
riode dc la division qn'Hippocrate a faite de la vie. 
Passe ce terrae, la moyenne de la fecondite diminue 
rapidemcnt d anncfe en annee. Ce que je viens d avan- 
ccr se trouve confirm^ par les tables de M. Wargen- 
tin et M. Friedlander, denudes par M. Quetelet (i)ct 

(1) Qnetelety Sur rkomme^ Broxelles, 18^, 
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M. GiidiirtQ ( i) ^ et il n wl persoone qtti ne ttdli* iftm 
la f^oondit^^ dans les derniercs anoees dcslio^ k b 
jjtrocr^tleiB ^ est de beaucoup iffaiblie^ dn moiili 
dam i)Qs latitudes. 

lil^a atiqael il fan! se inarier est le point pby8i6lo> 
giqae le plus frappaot d^tia la niQltiplioation de les^ 
pace. Si par manage daaa eottadons \e eaxMCBte^ 
mant de» deux sexds at la proganiinra eomme $0n 
y^soltat, lea olimats cbauds nous off real des enem*' 
plea de manages aceisiinplia k iieaf ^ dix at douBe atfS. 
La li^gislatioo rooimne adtorisait peudaitt long^terafpe 
la mari^gfe poor lea fiUes a douze ans^ at poor les 
giir^ims k quatorae; an Eeosse^ laloi actuelle le par^ 
met ^alemeoty sans que le conadEilaafieot des pa^ 
rents soit necessaire. Eki Espagne ^ eii Pditugai ^ sur 
toutes les cdtes de la Medttarranea ^ ks filles ae ma^- 
rielnt tres souvent a quatorze ans^ et en brlalide a 
seiae ; ca qui , dans cette derHiere Gonlrie ^ n ar#ive 
pasture que trop ff equeKun^ent^ Nous n avorn ponit 
de dono6es slatistiques siir la moyemie de Tige au^ 
qu^l on se marie en Angleterre et en jj^ooasa; mai^^ 
d^apres des doeumanta sur les manages an Suisse et 
en Prance^ il y a lieu de eroire qu'en i^nglaterre^ en 
]^oosaa et an nord«est del'lrlande^ les femmes se nuh 
rieiit, terme moyen^ a vingt-^trois ans et les homines 
k vingt«bait; et que la m^yenae de lage du manage 
des bommes des baules classes el de la bourgeoisie 
est de ffen(e-deut a trcnte-trois ans, Des renseigne- 
meiitft que j at recueittis aupres de plosieurs ^v(^u4s 

(1) Godwin , On pof^immi imOmi ffl», ^ IH etli^;^ ' 



j^ort 4^ ^i^^i^t de Coiid£l%bt et fitfth^ ^lidP6H§ M 
fegne pett d^ pr^voyaiic6,' m^ font fexeir* 66 term* 
iiioyeii a dlx^iieuf M9 poiK^ k^ femmes, et i yiog^ 
deux poor Tdutre ^eic^* H y d di^buil and qtte 
Mi Vllkt a ^YaliG^ qttVii France Fig^ n^oyeti dii 
#iapkg*e de k feiiime ^f^it de ^6.68^ el Atlhammt 
de 39^'^^; M. Mallet do^ne la pi^poition d# s6.7!2 
poar les femmes, et celfe de 99.Q8 pour les iio0iiif€^ 
qui 9e iBftHent a Oenere^ Selon M. DtiviUardj la 
lemme, en Fradcje, se marie g^n^raiemetit a vingt- 
^aire Am et qnetques tn^i^^ Cette opinioti t^t plus 
TraisemblaUe ^ae celle dt M. Tilldt, qvA donnt le 
obiffre st&SB ; ear le noiiibre moyen de& ^tifants ^ a 
6eQ<^ye$ &ii le$ regi^tri^ d^t regulidrement feou^, 
^f port^ ^ t.75 par latniliei Ea France^ it e^t do 
I7& (1). 

Oi^'mr^tcal du ilMteiur JobnsQa (o.*' 67)mi« re^iie da nipport do rt- 
^isf^e general d^AngTeterre des naiissances, etc., dans laquelle 11 ^tablit, 
<# d^^^iiyafft de A,^fl& thwerik^M , que !^ t^rnM ftioy^a da tridtitf^e 
d^li^e^ cal fK^^CMm 9i$$ip\m qti^wt diois, et «dia d« slafvge 
des gar^ons yiag^i-sepi ass 

Mais les nidni^s raisohs qiii m^oht fait dire quc^ les manages des 
femmes francaises se font k ^ingt-qualr^ ftii» et qnetqil^s nxyls,* tte 
pertepi a ooncIuF^ qiie lea o^^tres dtoivent ivoir (ieu i epviroa ^ingt- 
trois ans , pacce que lo rapport des enfants n^s en Angleterre k ccux 
nis eri France est de 4.5 k 3.711 par fjsimiHe. it est" possible , eh ddrh- 
praiaut Flriaftde^ It pirfs de Galfes <l IfEcosM,, que V^e mmftu Avl 
mariagiB de Vhomme soiti^ dans la Grande-Bretagne et rirlande reu- 
nies, jingt-quatre ans ; mais ]e presume c[ue dans l^AngJeterre propre- 
meirt dite , dans les parties basses de PKeosse et an nord-esf ee Ffr- 
itsde » celte mof«ii|e snili, fNMir rfaome > d« tinsfr-huil 
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Platon et Aristote ont fix6 pour le mariage d^ 
rhomme lage de trente-cinq k trente-scpt ans. Pro- 
bablementque cequi les a determines k cette opinion 
c etait le besoin d'hommes pour la guerre qui n*au- 
raient pas a leur suite leurs feinmes ct leurs enfants, 
et nul autre souci que de remplir leurs devoii^ nii- 
litaires, et peut-etre a cause de la coutiauation du ppu- 
voirpbysiulo{jique deprocreationjusquala vieillesse. 
Les femmes, dans Tile de Formosa, ne sq marient, dit- 
on, qu a trente-cinq ans, et si elles deviennent encein- 
tes avant cette epoquc, elles se font avorter. Quoique 
. je trouve cette assertion sou vent repetee dans dcs rela- 
tions de voyages et dans des traitr^s d'economie poli- 
tique, jai peine k le croire, car je presume que dans 
la latitude de Formosa une femme cesse d etre feconde 
avant trente-cinq ans. Chez les Bomains et les anciens 
ftgyptiens, pendant long*temps les honimes ne sema- 
riaientqua quarante ans, et il est possible qua Ja 
meme i5poque beaucoup de citoyens ne se mariassent 
qu a cinquante, c'est-a<lireala fin de leursei'vicc niili- 
taire. Enfin nous avons un nombre infiui d exemples 
d mdividus qui se sont maries a tout age apres vingt 
ou trente ans, et il en est des milliers qui sont rest^s 
celibataires par des motifs de religion, de prudence 
ou par d'autres causes. 

De meme lallaitement influe beaucoup sur les 
naissances , comme chaque physiologiste le sait. Les 
femmes du grand nionde, dans tous les pays de TEu- 
rope, allaitent brievement aujourd'bui ; souveqt pas 
du tout. Dans quelques livres recerament publiejs 
cbez nous, j:ur les soins a donner aux enfant^, on 
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prescrlt pour les allaiter un espace de temps qui va* 
rie de douze a quinze mois. Dans le dernier siecle, 
rallaitement parait avoir commurjement dure quinze 
mois en Allemagne , en France et meme en Angle- 
terre. Au temps ou vecut Arabroise Pare, les dames 
de la cour de France aliaitaient leurs enfants pen- 
dant dix-huit ct vingt mois, et les mabom^tanes tou*- 
joui^ au moins deux ans par obeissance aux pre-^ 
ceptes du Coran (i). Chez les anciens Grecs et les 
Romains, le temps de rallaitement variait beaucoup, 
ct d apres le dialogue de Favorinus, dans Aulu-Gelle, 
ce devoir etait sou vent tout-a-fait neglige. Cbez lesan^ 
ciens Juifs, il durait geueralement deux ans, puisque, 
selon la tradition, Isaac a eie nourri durant vingt- 
quatre mois. Fleury, dans son livre des moeurs dcs 
Israelites, dit que quelquefois cette periode etait de 
trois ans; et dans le touchant recit de la fermete et 
de la cruelle mort d*une mere et de ses sept enfants 
menfionnee dans les Apocryphes (II, Machabees, 
7et 27), nous voyons que cette mere a nourri de 
son lait le plus jeune de ses enfants pendant trois 
ans^ Chez les aborigenes d*Amerique, presque dans 
tons les endroits, depuis le point le plus septentrio- 
nal jusqu au cap Horn , Tusage est d allaiter pendant 
trois ans. II en est ainsi en Afrique dans bien des 
parties de ce continent. Chateaubriand fait mention 
d'un enfant americain qui fut aliaite jusqu'a sa sep- 
tiemeou huitieme annee; et M. King parle d nn pe- 
tit garfon qu il a vu, lors de son voyage au pdle arc- 

(i) Coraf», tome i, eh. 2, t. 32. 
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nous cit^at b^aucou p do f ai ts d^ ceile nature^ «!: j en ai 
r^fsqeilUiiingraBd pouibr^daBsles eatretiens av^c m^8 
amis. Uq ca^ <!KtraoFdinair^ de la durae de Fallaite- 
in^nt m'a ^ie commmkiqH^ par uaednme alii^^ a upe 
fj^miUa pabk dftfts Jp coint© de Warwick; j^ pui^ 
avoir ^aisfi^nce 6Q 8a varacite. Una j^upa damol^ell^ 
a ^t^ oopm^, du 5cip de sa m^re, jusqu a Taga de sei^^ 
i^nft>4pQqi^ ^Uqu^Ua $a pubertQ se mapifesta* La 
.m^v^9 flvartie par «es voisios que dans iiae p^reiU^ 
i^^coa^taace la coatinuatiop de laUaitamept strait 
ifHiDOFal, r^solut de $avrer sa fiUe et s'eii feparc^ 
T4 fpt Teffet da pat eloiguepiaat sue la iilla qu alle 
ap pipprut Up autre fail ^eo^blabl^ dp la laugpe 4v^ 

fi^e d^ rallaitemapt ma 4(4 r^c^^ate par M* M^rle , 

jtf a$ (^pppu par ^s rappprts av^a la presse quQ\i^ieaa^^ 
4n Lopdres. Un fait plu^ extraordinai^*^ emoff $^ 
.ti*ppve uieptiQBp^ dans leu'^ 33 de la Hevue imdwo" 
^hirurgioale du doateur Jobpsop, par le doct^ifr 
lleppedy d'A$hby-de-la-ZQpcb- U s'agit d*ppa p?r- 
8«^npe pomaaee Jiiditb Watarford, de Tbripg^lPO- 
aur4a<-Fpr|t , dans le comte dp Leicester, qui avaU 
aUaite de§ enfatits sans aucune intf rruption papdapt 
I'a^paca pi^^qup incroyable da quarante-^ept ap^t fit 
apt mme encore dao§ ia quatr^-Yiogt-upiama ppp^ 
dp sa vie upe s6ipi:^tiQQ die lait dan$ le$ mampUes* J'lii 
•^QPStala mpi'ipenip pe fait p^^pdaut up vayag^a 4p 
Aogbieifra Fappee pr^cpd^pip. Dap3 uo jaumal al- 

lemand de Meckel, intitule Deutschcs j^rchw^ il 
nous est donn^ un autre ^fuo^l^ 4'ftft ^UiitelWOt 
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|»«ticltoi tre&t^ anni^s conieeoti^^s. i) ^t d^tnK 
4eseinple5 de eas rapports par feo 6ir Aslky Ckidp4»r 
dans son ao^tomie des seins, et dana nae etitnevaa 
que j'ai eue avec M. de fiiainiriile an J^rdin d^ 
Plantes, il me raconta piusuHira eKetnplea auisi ek^ 
traordinaires dc I'aliaitemeDt proldii^^ d^fis d'a«ilfi^ 
fispmas da mammiferes tout^a^ialt analogue k e^vm 
q[ue j« Vitus de citer* 

On a'est <9i^9e dans dlnteFimiiabla^ diseu^i^ias 
ptttf Bavoir qiiei a eta ou n a pas ^iS i^intantida d€ 
Cieu touefaant la long^vit^ de I'iiomHae. Pi^lsiiurs ont 
ttipposd, d'uiie matiiere asaex ^^stirda , qu4} fioti^ 
aarait p<»sibie de probager notra axktatief f^p n#s 
praprea sai&s^ et da noas faire vivra aimi ioiig[-leRip«r 
^ua le$ pattiapclitt8| erreuf dattsla«|aeUaaot|t f^mb^s 
BanjamiB Franklin et Fourier, fin appUqimiit 1% 
principe de la physiologie aomparte qua la Yie «^- 
dinaire dWaaimai est k p^u p»b cinq fais eella de 
sa puberty , ^t l^ duree exti^^f de b vie eotiime 
sept fois la eroksa&ce aceomplie, I iia doonera ^<^ aBs 
at 1 atilre da 1 4o 4 i So ans. 

L'j^f mojea de la vie exef^e une influeiiee stir la 
naiesanee des enfants. C^ux qui bebitent le v^isl- 
fiaga d^ ijiarais Pontias et Ifs environs de Pfiisstttni, 
oA la mniaria I't^gne avee taitt de fureur , ne viveet 
pad auasi iong-temps at ne peuv^nt ayoir la m^fty^ 
vignenr generative que le« habitants de St^ke, 
• Damarel ou d^autras lieuK salubre^ de P Angleterre. 
D ailletjrft eat air efaargd da vapeurs tnaUaines* on 
Ha^pbitiqii^ est de«i»p»l^tif pour la via das ani^ts,* -k 
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cause de la ddlicatesse de leurs poumons. D apres 
un ^crit consciencieux du docteur Caspar, de Berlin, 
Ton pent inferer que la duree moyenne de la vie des 
riches est au moins d un tiers plus longue que cclle 
des plus pauvres classes de la societe , et cette obser- 
vation est confirmee par ia statistique des physioIo<- 
gisles francais, qui out compare les arrondissements 
riches et pauvres de Paris, Peut-etre faut-il atlribuer, 
en partie, acettecauselegrand nombre des naissances 
que nous voyons sou vent dans les families opulentcs en 
Anfjlcterreou les dames sont marines de bonne heure, 
et c'est aussi a la meme cause que nous devons 
assigner cette augmentation gen^ralement rapide 
de la population dans ce siecle. En effet , il est clair 
que s'il ne meurt annuellement qu*un seul individu 
sur cinquante dans chaque population, ellc aug- 
mentera plus promptement que si la mortenfrappait 
un sur vingt-cinq ou trenle. 

Le nombre d enfants par mariage entrc aussi dans 
la question , bien que cela ne soit pas , comme nous 
le verrons tout-a-Fheure, d'une aussi haute impor- 
tance qu il semble au premier coup d'oeil. Le doc* 
teur Bissett Hawkins annonce deux enfants par ma- 
riage a Saint-Domidgue , et je trouve cette assertion 
confirmee dans un rapport public a Paris, il y a ciu- 
quante ans, sur T^tat des colonies frau9aises, en 
g^ndral. C*est ce qui explique le deperissemcnt de 
la population de cette ile. On pent attribuer d 
uueH^ause semblable la diminution desnegres dans 
la JamaVque. Les naissances, k C7eneve,selon M. Mal- 
let^ ne sont qu a raison de 2^.75; en France, 3.76; 
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en Angleterre et en Lcosse, 4-5 ; dans Connaugbt et 
dans quelques parties de la Russie, 6; et si Ton se ma- 
riait generalement a Tage de puberte/avec nos ha- 
bitudes actuelles , le chiffre des naissances serait in- 
failllblement porte a 7 ou- 8. Ce dernier chiffre 8, 
comme moyenne par mariage en Am^riqne , a ete 
donn^ par Benjamin Franklin, et repute par d'autres 
^crivains des l5tats-Unis. 

Le nombre le plus considerable d'enfants nes d'un 
seul mariage et qui ont ete eleves, se trouve etre, 
autant qu'il est a ma connaissance , de trente- 
trois ; et tons , si Thistoire est vraie , accompa- 
gnaient a la chasse un des empereurs d'Allema- 
gne. J'ai connu personnellement une dame qui 
avait donne le jour a vingt-huit enfanls, mais dont 
deux seulement arriverent k la maturite, presque 
tons les autres etaient morts quelques niois apres leur 
naissance. 

li'influence de Tesprit agit egalemeut sur la puis- 
sance generative. Dans une ville assiegee, les femmes 
ne concoivent que rarement. Le docteur Jarrold ( 1 ) 
attribuait la steriltte des filles publiques au chagrin 
qui accompagne leur demoralisation. 11 y a toute ap- 
parence que celte situation produit sur elles un cer- 
tain effet. 11 resulte des observations de Bory Saint- 
Vincent (a) que les animalcules spermatiques sont 
absents chez Fhomme guillotine ou pendu ; mais c'est 
le contraire dans celui qui meurt sur le champ de 
bataille. Cette influence de lesprit de Fhomme sur son 

(1) Di$$ertcttion sur Vhomme , page ^0. 

(2) Physiology of J^agendie^ hj Milligpan. — Notes on generation, 

8 
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corps, dit Ganbius , est probablcuient bien plu$ 
forte que nous ne sommes capables de Tapprecier 
exactement. Elle agit peu suf^les pauvres; tandts 
qu'elle tyrannise les ricbes^ dontla plupart, a defaut 
de niaux reels , s'en creent souvent d'imaginaires* 

Les avortenieots et les infanticides ont natiirelle- 
liient une influence directe sur la population j ei dans 
cliaque society H y a une certaine proportion da- 
dultes serieusement souffrants , peut*etre dun sur 
\ingt-quatre ou trente^ tandis que la duree moyeijac? 
des maladies est d'un mois environ. 

Le temps du veuvage, pour les femmes en particu- 
lier, est generalement marque par des exemple^ de 
continence, et il en est ainsi deTbomme, D*en de- 
plaise a ceux qui seraient di une opinion contraire. 
Le docteur Gall s'est convaincu, par ses recbercbes 
anatomiques , que la cbastete a et^ observee par un 
grand nombre de moines et de religieuses. M. Baker 
de Leeds a essaye de calculer le nombre des veiifs 
et des veuves relativement a celui des babitants dq 
cette ville; et les pbysiologistes fran9ais ont tache 
d*^tablir la proportion des celibataires, des vieiUes 
fiUes et des veufs des deux sexes dans une nation. 
Mais il est incontestable que de nouvelles investiga- 
tions sont necessaires pour atteindre meme une ap- 
proximation de la verite. 

II se passera encore bien des annies avant que 
nous puissions obtenir cies idees precises sur ces points 
capilaux de la pbysiologie et de la patbologie de notre 
espece. Le grand objet que Ton se propose, dans la 
poursuite de pareillcs recherfches, est d^ fixer avec 
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exactitude le terme moycn des «innces rcproductives 
dune nation oil, par cxemple, 100,000 indiviJus qui 
arriveut a la pubei te dans line annee donnee, et qui 
doivent etre observes jusqu a la deruiere periode de 
leur reproduction ou existence, M. Godwin et plu- 
sieurs de ses amis, qui avaient fait de cette question 
Fobjet de leui'S etudes , s'etaient imposed un travail 
paur eclaircir ces points , et ils ont indique seize ans 
conime moyeime equivalant a la vie reproductive 
de la femme. — Lecalct^Ld^ S^Djamin Franklin, qui 
donne huit enfantscJotnnlfe terinfe ihoyen parmariage, 
en Anierique, pr^senterait le meme nombrc d'an- 
nees. Mes prop res calculs, cependant, fails dap res 
les tables de Suede et de Geneve, donneraient deux 
011 meme quatre ans de moins. Faute d'observations 
positives j nous consid^rerons comme une probabi- 
lite quelle est representee par seize ans; ce terme 
moyen pcut subir quelquefi l^^i*e& variAtiods/selon 
que celui de la vie moyeune est plus ou moins etendu. 
pioA &eulement ce point , ii^ais encore tou^ I&3 autres 
fiuxquels nous avons fait allusion/ demandent une 
attention bien plu& rigoureuse que celle dont ila ont 
ete robjet. En effet^ toutQ la stati^tique de rh^mtn^ 
e$i; dans son enfance. 



LETTRE VI 



Paris, 10 mm 1842. 
MON CHER COMFAKRE, 

Dans la continuation de noire espece, nous avons 
a remarquer plusieurs devoirs dont laccomplissement 
est n^cess&ire pour operer le bonheur individuel et 
le bien-etre general. Les peres et les meres, ou ceux 
qui les remplacent, doivent elever leurs fils pour Fa- 
griculture ou quelque art m^canique^ ou pour Tun 
et Tautre, s'il etait possible, avant meme qu'ils em- 
brassent une profession ou qu'ils prennent leur posi- 
tion dans le monde. Le zele avec lequel nous nous 
livTons, dans ce siecle, k la culture desfacult^s de 
lame, nous fait trop n^gliger notre education indus- 
trielle; serait-ce par sentiment dorgueil?... Quelques 
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nations, cependaut, se sont montrees plus sages. 
L'histoire nous apprend que chez les figyptiens des 
ages les plus recules , tous les citoyens , meme les 
goutteux et les aveiigles, s'occupaient dun travail 
quelconque (Vopiscus Saturninus). Nulle position 
sociale ne devrait en exempter; car, iudependam* 
ment du bien physique que les exercices nianuels 
font a la saute, ils mettent ceux qui de la ricbesse 
sont tombes dans la pauvret6 en etat de pourvoir k 
leur subsivStance et a celle de leui's families. Ceux qui 
n out appris ni agriculture nl quelque autre metier 
encourraient la privation de certains droits civils ; car 
la paresse, surtout dans les premieres annees de la- 
dolescence, est immorale, meprisable ct criminelle; 
comme aussi ceux qui ont appris ragriculiure et un 
metier meriteraient des immunites de la part du gou- 
vemement. 11 est incontestable que des milliers 
d'hommes, dans chaque pays de TEu rope , eussent 
echappe aux horreurs dune prison s'ils eussent ete 
capables de gagner leur vie du travail de leurs mains; 
et il est bors de doute que dans ce moment-ci, dans 
notre patrie et les autres contrees europetfnnes, plu- 
sieurs milliers d'individus se plaignent amerement de 
ce que leurs parents nont point sacrifie leurs vues 
ambitieuses aux principes d'utilite pour leur faire 
enseigner Tusage de leurs bras, et qu ils se reprochent 
d avoir dedaigne cet avantage, qui est aussi bien un 
present de Dieu que les autres organes dont il nous 
a gratifies. Que les riches scrvent en cela d'exemple 
aux pauvres ! Celui qui possedc des proprietes a des 
devoirs a remplir autant qu'il a des droit? i\ la jouis- 
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«ftttce cle sa fortune ; et ch^z l6s personnages du raiig 
le plus e\ev6 , des exercices utiles i leur physique de- 
'Vi^aient faire tine partle de r^ducation premiere de 
l^rs filles. Indepeddammentdetouteslesautresconsi* 
derations, lesm^decinsgrecs, aussi bienque nous, out 
Wmaixjue que les femmes habitudes aux exercices cor- 
porels ressentent moins les douleurs de I enfantement 
^u^ celles qui ont ^te elev^es dans la mbllesse. Le 
commencement de I'Exode (i) nous en foumit une 
autre preuve, ct mfime nous la trouvons dans les 
inontagnes de I'ficosse et du pays de Galles. Pour le 
dire en peu de mots, toute personne qui examine de 
sang-froid Tetat actuel de I'^ducation des garcoil? ^t 
des filles, ainsi que les habitudes de. la sOciete, sera 
forc^e de convenir qu elles ne sont rien moins que 
]^ropres k rendre les jeunes personnel capables d ac- 
complir leurs devoirs dans l*etat dii m^riage. 

Mais supposons que leducalion physique, morale 
et intellectuelle soit achevee, on se demande a quel 
fige il fautse marier. Lar^ponse de certains physiolb- 
gistes est simple : le mariage entre garcons et filles 
vient immediatcment apres la puberle. Noqs avons^ 
disent-ils, a cet ageuneegalitedes sexes, noussommes 
alors doues d*organcs et de passions parfaitement de- 
Veloppes, et la cohabitation, a cette epoque de la 
Vic, occasionne la conception. T?nc autre classe de 
physiplogi^tes prescrit Ic mariagc a vJpgt ct un ans 
ppur les dcnx sexes, parcc qu'il y a ^ussj a cctic epo- 
Que egalite des sexes, et qu'ils preten^cpt qualor^la 

'{i) Bsbod^ , cb. I, ▼. 19. 



taille est compl^tement d^veloppee, Tesprit plus ca- 
pable de faire un choix et de comprendre toute leten- 
due des devoirs sociaux; tandis que le liigislateur ep 
appelle a rexp^rience, et declare que dans toute con- 
tr^e civilis^e Ton a juge n^cessaire, en raison de la 
difficulte de se pourvoir d'aliments et des autre$ 
choses indispensables a la vie. de diff^rer le manage 
de deux, trois ou quatre ans, meme au-dela de la 
vingt et unieme ann6e. Dans plusieurs £tats du con- 
tinent, il est fix(5 a vingt-cinq ans. Le theologien cite 
Fexemple de Jacob (i), qui, ayant ^t^ fiance , retarda 
Ae sept ans I'acconiplissement de son union , et Fecole 
de M. Mai thus, dont les opinions influencent toutes 
les l^gijslations des pays civilises, apres quarante aps 
de discussions sur cette matiere et une ^tude appro- 
fondie de Thistoire du monde, demande encore que 
les deux sexes, au lieu de seize, ou dix-huit, ou vingt, 
ne se marient que de vingt-buit a trente ans (2). 

An milieu de cette divergence d opinions, il est 
un point sur lequel je suis parfaitenient d accord 
avec M. Maltbus , c'est que le mariage est un acte 
immoral lorsque les contractants ue sont pas bien 
stirs d avoir de quoi vivre; et d'un autre c6te je par- 
tage le sentiment de Paley (3) quand il dit que la 
probabilite de ia reussite suffil pour former le lien 
conjugal. Cette consideration, m*anmoins, concerne 
plut6t Itomme qu« la fcmme, puisque son princi- 
pal devoir estde fournlr a la subsistance commune. 



f3) Work* of W. Paley, p. 149, Edinburgh, 1825. 
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Est-il presumable quo jc puiifsc soutenir ma feuime 
ci Ics enfants qu'elle me donnera, ainsi que de faire 
i'ace aux depenses qu entraiaent les besoins de la vie 
dans mon pays? Voila ce qu'il est tenu de se deman- 
der. Car il ne sajjit pas seulement dela nourriture, 
il faul aussi songer a une habitation commode , a un 
bon lit, a des vetements convenables et a V^ducation 
des enfants. Mon opinion, que vous comprendrez 
fort bien quand ma theorie sera completement de- 
vcloppee, est qu il n a jamais ete prescrit que les pre- 
miers mariages des deux sexes de tous rangs auraient 
lieu avaut la puberte, ni jamais plus tard qu a vingt 
et un ans dans notre pays, ou au terme moyen d'en- 
viron dix-huit ans et dix raois, et cela pour bien des 
siccles a venir. Vous naurez pas non plus, lors de 
Tcxamen des trois principaux regulateurs de la mul- 
tiplication de I'espece humaine, vous n'aurez pas, 
dis-je, dedifficultea comprendreparfaitementcomr 
ment il s'est fait que dans Thistoire du monde le$ 
rhoralistes et les legislateurs se soient si pen accor- 
des sur Tage auquel il convient de se marier, ce qui 
provient tout siraplement de leur ignorance de cer- 
tains points de la physiologic. 

Legalite des sexes, comme nous Tavons dit dans 
la lettre precedente, a partir de la puberte jusqua 
vingt et un ans et plus tard, prouve que Thomme est 
un animal monogame, et Tin jure que resseut une ame 
vertueuse quand une infidelite vient k etre connue 
denote suffisamment qu'il y a dans notre nature un 
sentiment inne qui se revoke contre la deviation 
d\ine stricte morale sur ce poitii, II est meme un 
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principe de la th^ologie natiirelle que ni la polyga- 
mic, ni la polyandrie, ni le rapprochement de sexes 
hors letat de manage ne saiiraient etre justifies par 
la raison de 1 egalit6 des sexes. Et. encore qu'Adam et 
Eve furent crees Tun pour Tautre ct que, d apres 
I'Exode, les sexes furent egaux, en sortant de rarche, 
il n en est pas moins vrai que la Bible condamne en 
paroles foudroyantes tout ce qui est contraire k la 
purete des moeurs, soit en pensees, soit en aclious. 

Comme les sentiments d un vertueux atlachement 
SG developpent souvent avant 1 age nubile on la pu- 
berte, comme la presque identite d'age conduit an 
bonhenr dans Tunion conjugale, et c|u utie affection 
conimencee dans la jeunesse a toujours une tendance 
a garantir la moralite, nous serions davis que Ton 
consacratFusagedes fiangailles d apres des priiicipes 
de simple utility ; oui , je dirai meme qu il est impe- 
rieusement reclame'daus tous les etats de la societe 
oil il est difficile que tout le monde se marie a 1 age 
de pubertc. Le devoir des fiancaiiles a etc sanctionne 
par le plus grand de nos moralistes, par les th^olo- 
giens de tous les siecles. L'Ancien et le Nouveau Tes* 
tament nous en fournissent plusieurs exemples,et 
notamment Ffivangile nous apprend que Marie, la 
mere du Christ, a et^ fiancee. Nous ne saurions done 
asseoir trop t6t les fondements de la vertu et du bon- 
beur de nos enfants. 

Aucune excuse ne pent justifier les moyens em- 
ployes pour la non -conception et lavortement, et il 
est presque superflu d'ajouter que rien ne saurait 
palljer le crime d'infanticide et de rexposition des 
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enfants. La prolongation de la vie est un devoir evi- 
dent ei indispensable pour chaque membre de la 
society, il doit 6tre le grand but de toute legislation j 
meme on pent dire que le legislateur qui a r^ussi 4 
prolonger la dur^e moyenne de la vie des habitants 
de la contr^e k laquelle il impose ses lois a donne 1^ 
meilleure preuve possible de la sagesse de son admi- 
nistration. 

Laissons de c6t& ces considerations , et revenpns 
aux obligations que nous impose Feducation des en- 
fants dans leui's pi-emieres ann^es. II est inutile de 
recourif aux arguments des moralistes pour exciter 
les parents a mettre en oeuvre toutes leurs ressources 
pour assurer Texistence des nouvcaux-n^a, ni exercer 
leur prudence en ce qui concerne les vetements dont 
ils doivent les couvrir. La Providence a imprime ce 
sentiment d affection d une maniere assez forte aux 
parents. Mais, outre les vetements, il y a encore 
4'autres points importants relatifs aux premiers et 
aux plus essentiels devoirs apres Faccouchement sur 
lesquels nous avons a deplorer de funestes prejuges 
et une profonde ignorance. Cette ignorance ne sau- 
^oit cependant etre permise; au contraire, la con- 
naissance de tout ce qui est necessaire a la conser- 
vation de la santd des enfants dpvr^iit former une 
partie de Teducatiou de toute creature bumaine,** 
mais specialement de toute jeune fille, puisqu'clle 
Q$t appelee a devenir m^re. On ne verrait pas par- 
fpis, chez les enfants, Vabsence de llnstinct d'une 
teqdre reconnaissance s> Souvent rcmarqufee, s| ce 
ri*etaii le systenje rtial entehdu de Veducation morale.- 
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Quand la nouvelle creature parail dans 1^ monde, 
elle exige des soin^ qui cont|nuent jusqu'au manage. 
Dans les trpis premieres annees^les devoirs de la 
mere consistent k nourrir sqn enfant et a lui dopner 
les soins generaux que reclame sa faiblessc. De troi^ 
a sept ans, Tattentipn du pere et de la mere doit s'at- 
taclier non seulement a son entrejien et a son edu- 
cation physique, mais encore a lui inculquer la verity 
de la morale et de la religion (i). Ces obligations de- 
vienpent encore plus rigpureuses de sept h qu^torae 
ans, k mesure que les facultes du corps et de Tesprit 
se developpent; et epfin de quatorze a vingt et no 
ans elles s'augmenteqt reciproquejijent. lU doivent 
saider les uns les autres, f3t travailler (le cppp^rt 4 
prendre des mesures pour la continuation de J^ fijpe 
et la JDbnheur de la generation a venir. 

Pan$le$ preipieres annee3t Tenfant r^clan;^ paf 
ipstinpt l^s aliments convpna))les ^ sa faiblesse pt 4 
sa croi^sance, ainsi que le ctiangement ou la modi-t 
fication de la pournturp ep rapport avec le deve- 
loppeipenj gradnel de ses forces, et, par-dessus tqut^ 
le devoir in^pose a cheque mere d'allaiter son nou*r 
ve^p-ne. Unc deviation de cetle intention manife^te 
de la Providence est uno injustice priante ftiite a Tenr 
fant , ct ses effets ulterieurs ^eront d'amener pips dc 

(\) Comiti^ k\*hQe de sept ans seulement le c^rveau estassez deve^ 
Ivpirft pi gu'avant eoUi; ^po(rv9 toute eoifiiaissaiics liM^rairt kti 

Sirpinptement effacde, je suis 4'aecprd avec les iniedecins g;rc^3 gl Jei|a- 
acques BoMsscau que Peducation, antericurcment , doit seborner & 
former le physique, k instruction orale et aux petits jeui donVei^able^ 
\ r-^nfaiif^. ^n cpn^^Su^Boe , je p^^ tqut 9PfpBi # ^o «|u^ l^a agiteUe 
en Altgleterre infant $ehool$. 
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forfaits que tout autre acte de la volonte indivi- 
duelie. Done, sauf 1 mterventioii d une cause morale, 
physiologique ou pathologique , la negligence de ce 
devoir essentiel de la maternite porte le caractere 
de Textreme impi^te. En y^rite,dans ce cas, la 
femme se ravale au-dessousde la brute et des animaux 
sauvages. Nous dirons meme , a la louange de ces 
deriliers, que sur Ics douze cents mammiferes il n en 
est pas un qui invoque lassistance d un autre de leur 
sexe pour remplir les premiers devoirs de la mater- 
nit^. Car telle est la force de cette affection instinc • 
tive , meme chez les ours , que dans le nord de TEu- 
rope,lorsque la neige couvre le sol durant deux ou 
trois mois cons^cutifs , et que la mere ne peut trou- 
ver denourriture pour elle-meme , elle soiiffrira que 
ses petits continuent de se nourrir dc son lait jusqu a 
ce qu elle soit transform^e en un veritable squelette 
vivant incapable de se trainer ; les lionnes, les pan- 
theres, les tigresses et d autres animaux feroces pre- 
fereraient mourir plut6t que de renoncer k I'allaite- 
ment de leurs petits. En consequence , les femmes 
qui, sous un pretexte quelconque, cherchenta elu- 
der cette loi de la nature, devraient rougir de se 
voir surpass^es en cela par des etres qui n'ont point 
re9u la raison en partage. C'est encore avec justesse 
que lempereur Marc-Aurele, qui avait re9n ses in- 
structions medicales du c^lebrc Galien, et proba- 
blement n a fait que r^p^ter les idees de ce prince 
des m^decins, les caract<5rise en les appelant des 
demi-meres. 

II n est point d^ questions qui nous soient plus 
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frequemment adressees que les siiivautcs: Combien 
de fois par jour est*il a propos de donuer le seia k 
Fenfant? Quelle doit etre la duree exclusive de YaU 
laitement sans autres substances alimentaires? Quand 
faut-il aj outer un aliment vegetal au lait de la mere? 
A quelle epoque convient-il de sevrer ? et quand 
sera-t-il permis de I'eunir la nourriture animale a la 
nourriture vegetale? La nature a elairement indiqu^ 
les reponses a toutes ces questions, et si elairement 
qu elle ne laisse aucun doute a ce sujet, quoique ce 
soit une chose assez etrange que dans nul ouvrage, 
ni ancien ni modcrne, uu seul ecrivain ne paraisse 
avoir eu des idees fixes sur Fensemble de ces divers 
points. 

Dans la physiologic de Tenfant , depuis le mo- 
ment deson existence embryonique jusqua celui oil 
les secondes dents lui percent, nous remarquons 
d'abord une periode ou il est nonrri dans lamatrice 
par le liquor amiiii ou serum du sang et par le 
moyen du cordon ombilical. Cette liqueur est suivie 
d*unfluide d un pen plus de consistance qui sejourne 
dans les mamelles a la naissance,et qu on appelle le 
colostrum , fluide dans lequel se trouvent melanges 
par la nature certains principes chimiques et medi* 
cinaux parfaitement propres a letat deTestomae, 
quand Tenfant fait son apparition dans le monde. En- 
suite se declarent les premieres dents, ce qui babituel* 
lement arrive vers le septieme mois ; sept mois plus 
tard,renfantpeutse mettre sur son s^ant ; au vingt et 
unieme mois il commence, quoique indistinctement, a 
parler; au vingt-huitieme, ilsetient fermesur ses jam- 
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bes,et lorsqu'ilne recherche plus lesein clesa mere, ca 
qui arrive a la fin dulreute-cinquicnie mols;eufin,a 
sept aus revolus, uoua voyons parallre les seconder 
clents qui lui soiit donnces,coirime disaientles midc-? 
cinsgrecs,pour macher des aliments plussolides; 
^t a cettememeperiode, TenfaDt a acquis pleinement 
la faculte de la parole. Telle etait la physiologie des^ 
^nciens a laquelle j'ai deja fait allu^ioo , tt sar la- 
qlielle il irie reste encore beaucoup i dire. La pe-? 
riode d allaitemedt prescrlle par la nature a la race 
iiamaine est done de trois ans , parce que ce n est 
qu a Texpiration de la troisieme ann^e que Tenfant 
se sevre de lui-meme, et, de plus, commejespere 
le prouver, ce ne fut jamais Tintention de la nature 
qu'aucune des douze cents femelles xnammiferescpn- 
cfit pendant lalactation,pourcette raison fort simple 
que la nature n'exige a la fois.qu^une seule de ce^ 
deuxgrandes fonctions; cellede la gestation ou celle 
derallaitementjla nature ayant unbut aussi essen- 
tiel que la naissance du petit etre anime, c'est-a-dird 
sa conservation. Voila mes premieres bases pour r^- 
soudre le probleme de la population et de la sub- 
sistance. 

. Quoi! direz-vous , est-ce que vous pretendez obli- 
ger les meres a allaiter leurs enfants pendant troi^ 
&ns? Quelle preuve nous donnerez^Vous que cest la 
une loi de la nature, et que les meres peuvent remplir 
ce devoir pour une telle periode longue sans dancer 
pour elles-memes, aussi bieu que pour leurs enfants ? 
Pour evlter toute meprise dans la question in li- 
minCy permettez*jmoi 4^ vous dire que je ne veux pas 
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^ffirmer que la natare ne deip^ud^ quiuje almpU 
laclQtion pendant ce$ ti ois ans; la ]oi cle la ilatur^i 
telle que je la concjois, est celle-ci: —^ AUaitement 
fivec le lait de la mere, et seulement aveq klait d^ 
la mere, pendant les quatorze mois qui sulvont iii^iv 
niediatenient la naissance, cest-a^dire jusqu£i c^ q^^ 
Tenfant puisse tenir sur son seant, el soit eapaM^^ 
dans cette attitude, d'avaler dautres alimeals $^^ 
danger. J'ai vu deux enfants $uffoques dans la pp* 
sition borijiontale ou lis i^taient places pour rece-r 
yoirle biberon, etje suls convain<?u que leur mQti 
provient de ce que le liquide slntroduisit dan^ I^ 
trach^e-artere , au liei^ de passer dans Vcesopbage^ 
Jeqe partage point oon plus rppinion du plusgrnRii 
nombre des pbysiologlstes actpels ^ quand iU syp** 
posent que leruption des prenaieres deqts iiir 
dique le moment ou lenfant pent commencer i 
prendre une nourriture vegetale ou animale. Pa di- 
rait tout aussi bieu que reqfaht est capable de mar- 
cber des sa naissance , car il vient au monde aveq 
des jambes. Les dents, aussi bien que les membresi 
demandeut a etre consolidees avant den faire us^ge^ 
ifitablissons, en co^^sequeuce, pour regie geflerale* 
que Tenfant ne devra recevoir que le lait de 3a mere 
durant les premiers quatorze mois, et, a partiv du 
quatoi^zieme mois jusqu a la fin de la troisieme.an-^ 
nee, la totalite du lait de la mere continuera de hi 
etre donn^ avec adjonctiqn de lait d(? vache ^\k Ai 
cbevre, etc., continue avec uae substance farin^ilM 
gu. T^^tale , que requiereut la eroissance ^t 1(M 
besoiw de leofant devenu plus fort) toy t^fpif ^ Ji^ 
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kit de la mere devra preceder tout autre lait'ou 
uourriture. C'est encore une loi de la nature de don- 
uer le sein a lenfant, selon son instinct, toutes les 
deux ou trois heures de nuit ou de jour, a moins que 
i'un ou Fautre ne soit endormi. On ne doit donner 
aux enfants la nourriture veg^tale exclusivemerit que 
dans rintervalie de trois a sept ans, et la nourriture 
animale combin^e avec des aliments v^g^taux qu*a- 
pres que les secondes dents out paru. G'est ainsi que 
je comprends la vraie physiologic de Tenfance. Et 
dans cette physiologic de nutrition nous voyons les 
changements graduels que la nature fait voir dans 
ses operations: serum , colostrum , lactation pure, 
lactation combinee avec le lait d animaux et de sub- 
stances veg^tales, nourriture compos^e de v6getaux 
seuls, enfin nourriture avec combinaison de substan- 
ces v^g^tales et animales. 

En nous effor9ant de rendre sensible Tobligation 
impost aux meres d allaiter pendant trois ans^ il est 
a propos de nous rappeler combien les v^rites de 
tout genre out ete obstru^es par les pr^juges, les 
deductions fausses dont nous avons 6t6 pr^c6dem- 
ment imbus, et par les usages des endroits que nous 
avons habites. lies oppositions a la doctrine des 
equivalents, aux decouvertes de feu sir Humphrey 
Davy, a la d^couverte faite par Harvey de la circu- 
lation du sang, aux opinions de sir Isaac New^ton; et 
a celles de Galilee et de Gopernic sur le systeme 
celeste, sont des exemples qui nous demontrent com-* 
bien la v6rite a de peine k se faire jour. En develop- 
pant ma doctrine , je prie le lecteur de se I'essou- 
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venir que, dapres le t^oignage des sens, Ton 
croyait, il y a des siecles, que la terre ^tait imiaobile, 
jusquii ce que Fastronomie tbx prouv^ qu6 notre 
globe se meut dans Tespace avec une inconcevable 
vdocit^ , et que ce point , quoique fortement con- 
test^ lors de sa promulgation , est admis aujourdliui 
comnie un principe incontestable. Je pric done le 
lecteur de donner toute son attention a ce fait de 
physiologic , avec le vif d^sir de rechercher la v^rite, 
et la verite seulement, cette v^fite que Tune de nos 
plus grandes autoritcs cpntemporaines (sir John 
Herschel) r^clamait en faveur de lastronomie. 

Je demande done que Ton me fasse les conces* 
sions suivantes: La premiere, c'est que Thomme pos- 
sede une lime et un haut degr^ dlntelligence , et 
qu il appartient a la classe des mammiferes. La se- 
conde , c'est que non seulement T^tat social , mais la 
plusgrande civilisation est F^tat naturel de Fhomme; 
et comme coroUaire , que la vie sanvage et nomade 
n'est que 1 etat de Fenfance de la soci^te. En trdi- 
sieme lieu, que notre situation pr^ente est une tran- 
sition en etat de croissance, et que la society ne sera 
adulte que quand lesi d^couvertes des sciences seront 
completes et que Finstruction sera devenue univer- 
selle. 

. Les preuves que j ai k produire pour Stayer le sys- 
t^me de Fallaitement triennal comme loi de la na- 
ture, sont prises i"" de la physiologic comparee; a* de 
notre longue faiblesse dans le premier age de la vie 
et de la physiologic g^n^rale de Fhomme ; 3"" d ob- 
servations positives sur le genre humain; 4^ de Fevi^** 

9 
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ifetice (iemvaincattte qtte telle e^t la loi da DiM, 
parco que, comme nous le pronverom, le ra<*cour- 
i^issemenl de la periade de rallaitemeut noi^mal a. 
entrain^ et entrainera totijours des eotiS(?qttences fth- 
ne?st^s a la religion, 4 la morale et an blea-ttre de 
la socl6fd 

La majorite^ de^ leeteur*, pett famfliariie§ at'^ 
Rmportanee due a la biologie c^mpar^e, jc* V6«* 
dire, iei, la phyd^ologie de taiis^ le« mammifiEri^^ 
Ffeomme excepte, doivent, avatit totit^ ^treav^lis^ 
de Iraterdt que notis iiiedecins attaelions atiJ^ faiic^ 
tioas des aiitr^ animaux mamitiiffere* ponr ^laircJi* 
la pbysiolo^ie de nefre espice. 

Ton* cerrx qui out ^crit ^wr Fhi»toire natthrelfe d^ 
Hhooiitte arant IV^poqite d'e^ disd^tlon^, depuid Hip*^ 
pcrcrate ju^qu'ft Galien, depimOalien jusqii*i Hatl^f 
et deptii« ee dei'nier ju^u^d' Bm^ach cfc Majjettdl^f 
totfs otft admi^ qwe, lorsqu il .j a du doat^ d« de VoWi 
^rifi dans qnelqoe donnde de notre phystoldgl* 
on srni* Image de quelque er^jane, nous devoijs ai>»- 
fogiquemeDf dMufre de la zoologre, ks {rvteiitfem 
r^Hes dela tiatwre dans r6eom>mie bilmaFne. A«eim 
^eriva'm d a si bien ^daireif ee point esseotiel ^f»# 
fidtre eompatriote 6nidit M. Lawrence datB »« te- 
nons si connnes sur Thomnie. II ne cessc de nou^ r^ 
p^ter qu^ Jes de^eins de la nature dnm Id cons- 
truction de sc» iftacbines vivatttes ne peiiv€«t 4l## 
^plkjt^i^ et mh ea etidenee d*une i»a»?Gi'e irr^tf* 
*rble qtte par lanatomie el la pbyslologle cennpiH 
r6es ; qtK> Jc« ttc^fttbrenses^ ebsecvadiom sur le* tribita 
de fct iiatui'c afriwi^e ont eXpKque bieu des ph4fti0* 
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liiesiesbbsctirs etdonteiix, et qae ccst p^r ttne eon-i 
tmuatioD de cette metfeode que nbus parViendroris k 
asseoic la pbysiologie brfmaine Jiur Li base ^lide de 
Vexp^rieoce et sut »» lerraina tKfarpe jiisqu'i prcsetkt 
par Vimaginalion et la conjectore. 11 fiotf^ avei^il 
egalement de ne point poser* le^ loi.9 de iiotre ^eotjfd^ 
i&ie en les derivani ex^ltisiveiEient de^ 6p\tiioti^ q'k^ 
JBOUsfourfiit rbistoire gencrale de Thoinme, maid 44 
Goosiderer les animanx des classes inferieui'e^ c@rmfif€l 
9utant de sujels d experiences tool pr^ a mns set^ 
viir de (j^uides, attendn que les pbenomenes ddn$ tiii 
etat de nature sepresenfeent a ttos yeux sous des c^d^ 
diiion^ qui ne son I pas regl(5(Js par notr*' cboix:. Nou§ 
B avons^ cela va sans direy rieiB a faire avecf les autr^ 
divisions de la zoologie en ddiors dn cereil^ its asFi« 
manx mammifercs. 

En consequence, dans la fitmille d€fs mdnyntifigre^ ^ 
eest-a^ire de tous les animanx qiii ont titU Qf^ru^ et 
des matinelks y nons avons k observer certain^ ph^ 
Homenes qui leur sont comiliuns. Its ont tons letirrs 
avarid et lenrs om {e^s^traduce) de leurs m^res. T©us: 
ont une residence' dans Tiiti^nis, un temps pour Fex- 
pttkion de la matrice, une |)^riode de erofesan^e 
jnsqti'ai la puberty y \me periode oil cowwnence le 
rapprochement des sexes \ ils ont la vie adulte , une 
sympntbie entre Fut^rns et les mammce^ une periode 
d aUaitement , la cessation de fecondile, le decJin ou* 
la vieillesse, et une periode generale dans laquelle 
i!s ^ont sonnlis ^ la mort. 

Ifoutes ces considerations embrassent la totality d«& 
manimif^res. II est d'autres points appliedMesr setslc^ 
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tnent a certaines classes. Le developpenient des opa 
dans la femellc et la gestation chez quelques unes ont 
lieu presque imm^diatement apres la naissance.Le se- 
jour du mulot et de la souris dans lut^ms est de tres 
courte duree; il est de neuf mois dans la vache, et de 
vingt dans 1 elephant. II y en a qui sont polygames, 
d'autres sont mouogames. Quelques uns volcnt dans 
lair, tel que la chauve-souris; d antres vivent dans 
la nier, comme la baleine. L'homme a aussi ses par- 
ttcularites, dont trois ou quatre sont remarqiiables : 
safaaute intelligence, son attitude droite,la menstrua- 
tion chez la femme, etla puissance de la generation 
^ toutes les epoques de Tanneo. f ja duree de la plu- 
part de ces circonstances est determinde, et varie 
pour chaque espece. Ainsi, par exemple, dans le 
point que je vais essayer de prouver, nous trouvons 
que la lactation cliez r^lephant(i) est de deux anset 
demi, de douze mois cbez la baleine et de douze mois 
dansle cbanieau, de six mois et demi cbez lajument, 
la vache et Tanesse. La bicbe, la renne, lourse, d'un 
peu moins; de six mois cbez la laie, d'un pen plus de 
quatre cbez la brebis. Quant au loup, au renard, au 
chat et au cbien, Burdach fixe cette periode entre 
quatre et six mois; poiu' le cocbon dlnde, le lievre, 
la souris, le rat d'eau, elle varie de deux a quatre 
semaines. Chez les petits mammiferes, la lactation 
semble ne devoir eire que de tres courte duree, car 

^1) Cette periode est aunonc^epjir Ray; d^autres sont indiqu^es 
par divers auteurs ; mais comme ce laps de temps s^accorde avec le 
reste de la physiologie de cet animal et la physiologie g^n^rale , Je I'ai 
adoptee de m^me* 
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quelqaes uns naissent avec dcs dents; les lapins com*- 
menceot souvent a brouter imm(§diateinent apres 
leur naissance. 

Dans tons les mammiferes , y compris rbomme, 
nous trouvons que les petits de chaque classe sont 
doues, pour un temps limite^ dun desir qui les 
porte a chercher cette nourriture preparee dans les 
marnelles de la mere, et, apres le sevrage, a s*en- 
querir egalement de la nourriture anirhale ou v^e* 
tale , ou dcs deux a la fois , selon les desirs inherents 
a leur espece , qui out et^ implantes d'une maniere 
niysterieuse dans leur temperament et que nousappe^ 
Ions instinct. 11 y a en effet cbez eux quatre^ instincts 
remarquables : i**rinstinctderechercberles marnelles 
aussitdt la naissance; a*" 1 instinct de senquerir apres 
le sevrage de tout autre aliment que demande sa con* 
stitution particuliere;3'' Finstinct de la copulation; 
4** Tinstinct de la conservation , dont la mere et quel* 
quefois les deux sexes prennent soin dans la pre« 
miere periode de la vie extra-uterine et dont, plus 
tard) ils sont doues eux-memcs 

Si nous bornons nos observations aux mammiferes 
monofoetales, qui, par leur analogic, sont assurement 
les pins propres a lexplication denotresujet, nous 
trouverons que la duree de leur aliaitement est egale 
alaseptiemc partiede cette portion de la vie ante* 
rieure k leur parfait developpement, et a environ la 
quarante-neuvieme partie de la duree la plus pro- 
longee de Fexistence. Ainsi lel^phant parvient a 
Tage adulte (i) vers la dix-buitieme annee ct vit jus- 

(1) Que de contes abnurdes ont H6 fails sor Teictrdroe lon^^yit^ do 
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quk ceut vin{;t ou cent ti^nte abs ; sa feai^He ^Ilaitis 
Sfi$ petiu pendant deux ai^ et demi ; le cham^eau se 
nourrit a la mamelle pendant un an, devielit adnlte 
h 5ept, et vit einquaute ans environ ; la vache , T&ne 
et la jiiment suivcnt k pea pres la m^me ppoporttdfi 
de temps. 

Dans certaiaes classes de ces animaux , la period^ 
de lactation peuf etre consider^e comme une simple 
probability , car souvent il est difficile d'approchet 
des femelles de mammiferes sauvages pendant 
qu elles allaitent leurs petits. La conservation de leur 
pn>g(^Qitttre les vend si defiantes , que , de deciles 
qu elles ^taient , elles deviennent conipl^tement f^- 
roces. 

Dans bien des cas m^me, la dui^e du temps pen- 
dant Icquel les mammiferes ont du lait ne peut ^tr6 
indiquee d uoe maaiere precise; elle varie selon que 
la nonrriture est plus ou moins abondante. II est 
aii3si possible que les meres, pour cause de mauvaise 
sante ou de maladie locale des mamelons, ou meme 
des niammcE^ viennent^ repeusser leurs petits avant 
le temps fixe par la nature , et que la faim oblige 
eesderniers a obeir a leur deuxienve instinct. Egale- 
raent , dans la vie 'domestique , la physiologic des 
animaux subit des changements si considerables, 
particulieit?ment dans les fonctions de la g^ndration 
^1 de la lactation, que Ton ne doit avoir qu'un cer* 
tain degt^ de confiance dans les observations laites 
lair eux dafisces cireonstances. il est de pluis nialheu- 

r^lephant dans Aristole, i£Iien,^et dans les ouvrages de plusieurs 
^iv«ili$ mod^rfiea ! lis nVa «aii( pas moins digaetde noU'« attention. 



_ ad ~ 

nm% qoe Puffon et Belliiigtkri afiietit paiot t^oq^aai^^ 
inm ieur$ tables une ^olonneacettt$ pnrtie d^ la Vi6 
extra-utcriiie. II n'existe pas, a ma connaissae^e^ 

xmiv9 oil il wit tmiie de raU«U«meat d<^s m«iiimi« 
fir^« h0$ f«^it$ que je viens d eaodc^r wnt la plu|>«r^ 
empriini^ k Burdacfa ou extraits d ouvrages 6«r 
llbifitoire ^fitureUe et d«8 relstioos d« voys^g^; j'e© 
III I'ecumUi que]<[u«6 uns daos des ^nireiieiis gy^ 
(}e3 voyQ^4if« ; mmis , ukalgre ces excepiioxis et ce» 
dfffieultes^ quelques noammifei^es monofcetau^i ont 
^^ ^uffiaammcot observes pour servu* a pt^duver 
le temps i^latlf qui s ecoule ent^e le complet d^*^ 
Teloppenient de lauima}^ la duree de la vie etla 
penode de la lactation. Mais^ demanderez^vous ^ 
commeat vous 6era-t<4l possible de le prouver a V6'' 
gard de Tespece humaine? Voilaia question; voictl^ 
reponse^ 

Les naturalistes ont fr^quemitient rei^aixjue qiit 
la faiblesse prolongee des enfants demande^ de la 
part des meres, uiie attentioa suivie. Buffoa croyiiil: 
qti^un enfant mourait infailliblemeat si ^ avant troi^ 
ans, il ^tait compldtenieot arrachi^ auKsoios ma*- 
teroels. De tons les mammiferes il n en est point qui 
taixient autant que riaomnie a pouvoir se tenir sur 
acs janibes , a atteindre lage de puberte et T&ge 
adulte ; il n'en est point dont la longevity soit 
coiTiparable a la sienne, eu egard aux proportions 
do la tallle. I/bomone e^^t complelement developpe 
i vihgt et un ans ; pen ont v^cu jusqu a eent cin- 
^uante. En divisant par septle preniifer hombre tfet 
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le second par quarante-neuf ^ nous irouverons que 
rallaitement doit etre de trois ans pour Vespece 
faumaine. 

L usage adopts par les mahom^tanes desevrerleurs 
enfants k 1 age deux ans ma convaincu que la p^- 
riode naturelle de la lactation etait deplns de vingt- 
quatre mois, et meme je fus persuade que cette epo-« 
que etait prolong^e au-del& de deux ans et fauit 
niois, ay ant connu deux exemples de sevrage force 
' k trente-deux mois apres la vie extra*uterine ; et 
comme dans plus de cent cinquante livresde voyages 
que j'ai consult^s, j ai remarque chez les aborigenes 
d'Amerique et d'Afrique que cette fonction cessait 
gen^rafement vers la finde la troisieme ann^e, ces 
observations me conduisirent natureilement k con- 
dure que Tallaitement de trenle-six mois ou environ 
etait conforme a la loi naturelle. 

Je fus encore confirm^ dans cette opinion par 
Texamen d'un fait physiologiquc qui me fut trans- 
mis par M. le docteur Saint- Ange, niddecin a Paris, 
bien familiarise avec la biologic humaine et compa* 
ree, que dans Tbomme les dents de lait sont com- 
pletement fornixes a la fin de la troisieme annee, et 
si r^gulierement developpies, que dkns les cas d 'in- 
fanticide on pourrait sen servir, devant la justice, 
comme moyen auxiliaire de prouver 1 age de Ten- 
fant (i). 

(t) L^obserratioii faite par les anciens que Penfant peut se tenir sur 
son s^ant li V&qc de qnatorze mois m^induisait li croire que le lait dcs 
aniniaux ou des substances v^getalea devaient £lrc ajoul^s alors au 
lait de la mere. Sans cela , il y aurait danger, comme dans les cas 
cites, que la nourriturr pii^s^t dans la Irach^e-arlere an lieu de Poeso- 



- ,37 - 

Connaissaut rantagonisme qui existe eotre Tuterus 
et les mamma* ^ et adniettant qn'il y avait un temps 
determine pour le sevrage des enfaots comme pour 
les petits des animaux inferieurs, je fis des efforts 
pour decouvrir a quelle epoque les meres devenaient 
commiinemcnt eDceiutes apres uu accoucbement , 
dans le cas ou Teufant aurait survecu trois ou quatre 
ans, et oii rallaitement etait prolonge; jai trouve 
deux autorites, le docteur Russell, d'Alep, qui ecrivit 
dans le dernier siecle, et un auteur am^ricain qui 
^rivit sur les aborigeues des Carolines, qui recour- 
nurentTun et Fautre que cette periode etait de troi3 
aus. 

phage. Ayantce terme, Tenfant se trouve plac^ naturellement dans une 
position plus ou moins horizonlale , et cons^quemroent ks premieres 
dents qui surviennent \ sept mois ne sont destinees \ lui 6lre utiles qu^li 
quatorze mois. 

Le ddyeloppoment complet des premieres dents, le grand accroisse- 
nent du corps et le sevrage nalurel \ trois ans , semblent indiquer que 
la nourriture farineuse devra £tre continue exclusivcment pendant 
quatre ann^es de plus, cVst-li-dire jusqu^ii la sepliemc ann^e, quand 
les dents de lait tombent et se remplacent par les secondes dents on 
les carnassieres. 

Peut-6tre la vraie physiologic de Tenfance, m^a fait observer un ami 
.auquel fai expliqu^ mes ideos, est que le lait des animaux se (rouve 
destind exelusivement \ servir de nourriture auxiliaire depuis le sep* 
lieme jusqu^au qualorzieme mob. Ainsi telle est cetle transition gra* 
duelle que la nature effectue ilans ses operations, c^est-^-dire : 1^ lait 
de la mere exelusivement au commencement du septieme mois ; 2® lait 
de la mere combine avec celui des animaux au quatorzi^me mois ; 
3^ lait de la mere avec substances veg^talcs jusqu'au trente-sisieme 
mois ; 4<' substances veg^tales exelusivement enlre la troisieme el la 
septieme ann^e ; 5<» v^gtoux combines avec la chair tout le reste do 
la Tie. Quoique cette opinion soit tres ingeuieuse , je sub persuade 
qu'aucune combinabon ne doit avoir lieu avec le lait de la mere avant 
le quatorzieme mois. Une s^rie d^observations sur ces points sera un 
beau sujet pour les iiiturs physiologistes. 
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J*avais pouss6 jusqtie \k mes investigatiftfi* , M J'a- 
^kl^ acquis la conviction que rallaitement oatui^el 
litait de ti"oi$ Ans environ ; mais connaissoiit Itmpdt^ 
taftcc de la stati^ilique et d'observations plus appro* 
fondles sur une matiere de ce genre, je xjonsacraf 
pres de dix mois k m'assurer si quelques uns de nbh 
Confreres ou si des missionnaires qui avaient pass^ 
une {jrande partie de leiir vie dan« des centimes oft 
les habitants sulvaient encore les lois norma^es, nou^ 
i^vaient indique le temps precis de la lactation, Mes 
recherches furent inutiies, quotque ayantia facility 
de toutes sortes de renseignements dans les Vastus 
bibliotheques dont Paris abonde, et le grand nombre 
de savants que Tou y rencontre, 
• II m@ restait a essayier si le« aacieiu meddi^io^ al« 
leniands, si renoram^s pour la profond^qr de lenri 
^t«d#$, nc poarraient pas m aider daas cc travail ; 
mais apres bien du temps employe k lire des mon^H^ 
graphes et des trait^s sur les differentes branches db 
©Qtra profe^sjoo , propresi a m'eclairerj je ne trouvai 
rien qui ptit me satisfaire a cet egard. 

Ma derniere ressource fut de coosulter des auteurs 
9liemandsquioDt6critsurlamedecinedaasdes temps 
plus modernes, et les commentaires r^cents des pas- 
sages de la Bible ou il esit question d aUaitement.Heii- 
rettsement cet effort eut plus de succes; car dans 
rhistoire de la medecine par Sprengel je trouvai les 
indicatious que je df sirais touchant les opiniocis de 
quelques uns des anciens sur le point qui nous oe- 
cuj)e (i). 

(1) Versuch einer pragmdHstk^H tr^UhMU def Artzit$ikuhdi , 
S\ Halle , ISOO-1803, 
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En constiltant le$ dcrivainsde rantiquite, j*acqwis la 
certilnde que le terme nfttiirel d^e la la^taiien dans la 
race humain^ avait ete observe avec toiite raticntioto 
possible, et que cesresultatsnousont ete transinis d^- 
puis ian 36 1 avant J.-C. jiisqu^A Tan 4^^ ^^ ^'^^^ 
chn^tlenne, et que le temps normal present pdnr 
Tallaitement ^tait non seulement connu des ancieiis 
pendant sept cent soixantedix on buit cents ans^ mab 
que cbez les Grecs , les Juifs (2) et les Remains (3), il 
etait souvent de trois aus. Je trouve meme la preuvfe 
de cet usage dans la tragedie de Shakespear, Intitult^e 
Romeo et Juliette. 

Voici le passage en faveur des trois ans, tel qufe 
nous le lisons dans le sixieme cbapitre du premier 
livre du Gommcntaire de Maerobe sur le «onge de 
Scipion, ou il dit, en parlant des enfants : 

« Strato vero peripateticus et Diodes CarystiuS 

* {docehani) : Post septem vero menses, dentcs inci- 
» piunt mandibulis emergere, et post bis septem^ 
i» sedet sine casus tiniore. Post ter septem sonus ejus 
w in verba prorumpit; et, post quater septem, non 
»^ solum Stat firmiter, sed et incedit. Post qmnquxes 
» septem^ invipit lac nutricis horrescere , nisi forth 
» ad patientiam longioris usds continuatd consuetu- 

* dine protrakatur. Post annos septem, dentes qui 
» pi'imi enierserant aliis aptioribus ad cibum soH- 
« dum naseentibus cedunt , .eodemque anno pleni 
w absolvitur integritas loqucndi. Post annos autem 

(1) II* Mwe des Machabees , v. 7et27. 

(2) Infanles non ante triennium mamnid depellebanlur. (GrA>io^t 
lib. Ill , pag. 355.) 



» bis septena, ips4 aetatis necessitate pubescit. Post 
» ter septennos annos flore gena$ vestit juventa , 
idemque annus finem in longum crescendi fa- 
n cit (i). M 

Ce passage de Macrobe comporte quelques re- 
marques. 11 est plus que probable que Straton le 
peripat^ticien avait beaucoup ecril sur ce sujet, niais 
que, par Teffet de la jalousie qui, alors comnie au- 
jourd'hui, regnait entre les honimes de science, cette 
decouverte ne fut point tronvee neuve. Straton, 
peut-etre, layout traite sur une plus grandeecbelle, 
les auteurs qui sont venus apres iui ont joint a son 
nom celui de Diodes Carystius. Bien que dans la 
litterature medicale nous ayons la vie de ce dernier 
ecrite par Rivini, a Leipsick, il y a deux siecles, il 
est a regretter que les ouvrages de Diodes Carys- 
tius soient tons perdus, a Texception dune letlre 
apocryphe. Quoi qui! en soit, il vecut vers le temps 
d'Hippocrate, et Plinela juge ^gal, sinon superieur 
en connaissances , au pere de la medecine; ce te- 
moignage n*est pas sans valeur. 

En considerant la remarquesp^ciale que Macrobe 
a faite siir les divers changements qui surviennent 
dans la vie humaine, nous pouvons en inferer que 
ces phases deTexistence de Ibomnie ^taient accuciU 
lies par les pbilosopbes de lautiquile conime des 
points que les anciens admettaient; et celapourla 
meilleure de toutes les raisons , c'est que la nature 
^tait leur ^cole.QuelesanciensRomainsaientattach^ 

(1) Hacrobii opera. Londini, 1694, pag.SS. 
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la plusgrande importance d cette maliere, cest ce 
que nous voyons clairement par les maximes r(5pan- 
clues dans ieurs ouvrages, et par lenergie avec la- 
quelle rcnipercurMarc-Aurele et Favorin fletrissaient 
Jes meres clenaturees qui n^g]i(veaient cette partie es- 
sentielle de Ieurs devoir? . 

II est une autre particularite digne de votre at* 
tention; savoir, que les trente-cinq ou trcnte six 
niois indiques comme le temps pendant lequel les 
enfants se nourrissaient du lait de Ieurs meres sont 
de la simple statistique. Cette observation n*est point 
faited'unemauiere vague ou generale; mais,ainsique 
vous pouvez le voir, on a specific jusqu a la semaiue 
ou lenfant renonce a la mamelle. Les anciens pby- 
siologistes se sont aussi aper9us qu'il y avait des ex^ 
ceplions; c est ce qui a fait ajouter cette phrase : 
IS hi forte ^ etc. Cest ^galemeut ce qui arriverait si, 
pendant la fonction de Tallaitement, un seul enfant 
sur cent allait depasser le terme de trois ans, per- 
Sonne aloi^ ne voudrait croire que cette exception 
ifivaliderait la loi naturelle. Quand des voyageurs ou 
medecins nous racontent que des enfants sont all^ 
au-dela de trente-six mois, ces casdoivent etre con- 
sideres comme des jeux de la nature ou des excep- 
tions de nuUe importance. 

Reste maintenant a demontrer que dans toutes les 
classes des mammiferes, y compris la race humaine, 
ce ne fut jamais Fintention de lanatiu^e que la gesta- 
tion e(itlieu pendant la periode de lallaitement ou 
du premier instinct extra-uteriu. 

La premiere objection qui sera faite contre ce 



! 
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p^Fincipe est e^Ue deduite des habitude^ de BOa ktii^ 
maux domestiques^ tels que la vacbc^ )a jtiment ^t 
Tanesse. Gepcodant il est bien aise de »e rendre 
oomptd de ces deviations do la nature; car la domes* 
ticite, selon Blainville, SerreR^ Saint-Hilaire, Buffon, 
Lawrence et tous les autrcsecrivaiiis qui oot traitc de 
bi pbysiologie comparee, cbaDg;e totalement la na- 
ture reproductive de ces animaux. M. Oro^nier^ de 
Lyon, qui a fait de profondes etudes, et qui a bcatt-^ 
^eup ecrit sur la multiplication des animaux domes-^* 
tique$,etablit bien clairement que tetfir gfeslation, dans 
Iqtat de nature ^ est de deux ans^ fait connu des Ro->> 
naaios; et il cite, outre sespropres notions, cellos de 
M. Roulin, de I'lnstiiut de France, qui a demeure sept 
aas dans la Colombie, an nord de rAmerique, ou des 
multitudes de quadrupedescourent en pleine liberty, 
et ou lis ont vcpris plus ou moins lemrs habitudes 
naturelles. C est ce qui a ete egalement absei^v^ sxk 
sud de la France^ non loia des boucbes du Rhdnef 
4'une raee de cfaevaux arabes qui avaitsejontiieplu-^ 
^urs sieclcs dans u^ne ile pen etendue ; et le doctenr 
Douglas, du Havre, qui a reside plusienrs annees^ 
dsuss la Nouvelle-Galles du Sud, ma certiBe que nut 
rapprocbefment des sexes, et consequemment point 
de gestation, navait lieu pendant Fallaitement cbex. 
1^& vacbes retCbitraees a Fetat de nature dans eette 
par tie de TOceanie, La truie sauvagc, conime le fak; 
observer M. Lawrence, et les autres femelles d-aai* 
maux uabamwiferea qui retouFuent a leurs habitudes 
naturelles, sont certaiaeme&t moins productives que 
le» aminaiix doiii^tiqiief» de la jEodme espeee^ G'tst 






axmi W dbaiigeiaeDt de leur^ babUude^ qui ^?^pli-* 
c|Uie la supeffetatiGU de I>^auco*up d autre& c|uadru-*> 
padea. 

L&8 biologktes ti'aat pas b^soia de faire de boq-^ 
velles cUatioD^api^&ee que^uffanaecrit pour blamer 
V^l£lge d accoiipler tous les ass les plus (wis animam; 
dQ£K^<^&tlqiie$ , paree qu'oB a observe que {a proge^ 
nitare initi^a^uterm^ ei celle extraruteriue $ouffraleat 
Vwe etlaulre du parlage de la untritlon. Dans moQ 
QPtr^vue aVee M. Douglas , il me dit eivcore que d^% 
expieifki^e^ da,iAs la Nouvelle-^GaUes du $udy paf 
f ne^ CQmpagBie de fermiers^ habiles^ oa| prou?^ qud 
l.e$.avaDtdgea) sous ua point de vue fis^al^ n'etaient 
ptl^pliiiai^ci(iuiklcrables^ dam le produit des uaissaace^r 
a«iii»elie» ^ut; daos celiu des s^i^sauce^ bienniale$;j 
I'umiB^l y i^m, le g^^ond cas ^ ayaut heaucoi^p plua^ 
dt y<ile«iif pauji' atoiir e(e ailaite phis lon^-temps. S»n, 
efitt ^ la »aiQe raison; bous p«rrte a supposer que cbez. 
tfius. le$ mammiferes, sans ea exeeptei* Vhomm^^ 
lovsque ks lo4s mtu^ellea sont stricleuieut &ui>vie$, la, 
va^ ^giocrft beancoup en vigueur, ea beaute eti ei]^ 



^m natire especa, ott voit de temps a amtre dcs. 
fejpidnij?^ deti^utiies euteintes peudant rallaiteixieal j^ 
M9Js i^^r^aiiiiie i^'os^ra ^uteuir que ce ucst pas^ uvi 
Bitalb^iaf p^UiP la iBei'e, pouv Veutfaot quelle uoujcrit 
desien kit ^ et poutr k f(£ftus« M. Bob^rtou, de Maa- 
db<l$tei:^ &es^ c%ii\aiocu que la uioitie d un certam 
s^Eobfe ^ i%mv^^ sur lesquelles il avait pris des iu- 
feririnaFti€i$i% a^at deve^ues grasses peudaut qu'ellesi 
^U^l^i^i^^. Ay attt VUoiweur de coauaijU e p^r^omiQ)-. 



lement ce tnembre instruit de iiotre profession , con* 
naissant atissi sa probite dans la vie priv^e, j ai une 
entiere confiance dans la verite des observations qu'il 
a faites; mais cetle exception k la loi provient de rai- 
sons locales, Manchester etant de toutes les vilies du 
royaume celle ou il est probable que de scmblables 
anomalies puissent avoir lieu. Combien peu de fern* 
mes de la classc ouvriere qui Tbabite sont k meme, 
dans la situation, de donner le temps et Fattention 
que r(Sclament les premiers soins de Tenfance! Bied 
des fenimes, a Manchester, ne voient pas leurs en- 
fants depuis le matin jusqu'au soir, et souvent, quand 
elles rentrent au logis, elles les trouvent endorrais. 
Lallaitement maternel n existe pas chez ces maW 
heureuses presque extenuees et succombant au som* 
meil. Et toutes les fois que le devoir de rallaitement 
est mal rempli, la conception devient possible, 
parce que, ainsi que je Tai dit plus haut, Tenfant doit 
recevoir le sein toutes les deux ou irois heures. Ce 
sujet est un de ceux auxquels j'ai donn^ le plus d at- 
tention, et j ai recueilli les opinions, uon seulemcnt . 
des meilleures autorites de notre patrie, mais encore 
celles de quarante a cinquante medecins fran^ais, 
allemands, italiens et espagnols. Les trois quarts au 
moins de ceux que j ai consult^s furent d accord que 
dans la nature Fantagonisme entreTut^rus etlesma* 
melles etait complet. Parmi eux, jc puis citer Topi- 
nion de M. de Blainviile, qui est sans contredit la 
meilleure autorite de France en matiere de physio- 
logic , et celle de Burdach , dont les Merits sur la phy- 
siologic bumaine et compar^e occupent de droit le 
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premier rang en Allemagn^, Tons les deux jaffirment 
. que si rallaitement se fait naturellement, la qoncep - 
tion sera impossible. Des faits viennent corroborer 
ce principa general, que des centaines de femmes en 
Angleterre, en Ecosse, en Irlande, en France et en 
Allemagne, prolqngent Tallaitement de leurs enfant3 
4vec Tintention avouee de differer la cpnception. Les 
Romaines le faisaient pour le meme motif. Cette pra- 
tique a encore ete suivie, plus ou nioins, dans d autres 
pays, depuis quatre siecles, toujours dan5 le meme 
but, et les bommes eu general savent tres bien qjie 
la cooceptioa a eie retardee toutes les fois que les 
meres avaie^t rempU regulieremept les fonqiions de 
rallaitement (i). En Turquie, ou il y a un intervalje 
^e d^U?(» trois et de quatre aqs eptre chaque enfant, 
il est prouve que Vantagonisme est compl^t; car, 
quoique desTuros ayaqt plusieur^ femines s'abstie^- 
mnX de la cobs^bitation peqdaqt qu ell^s allaitent, ce 
n est pas une raison pour supposer que lea bommes 
pauvres soient prives de leurs droits matrimoniaux 
pendant la duree entiere d'une lactation de deux ou 
tfpis ans. 

II est facile de reudre pompte de lexception ap- 
parente k la rfegle de noq-conception pendant lal- 
Ifiitement dans la race humaine. Ou peut A\ve qu'il y 
a, daus la periode reproductive de la femme, trois 
diatheses : celle qui a rapport a la menstruation est 
peu importante, ici, et la conception est la plus 
-fqrte des deux autres. Qu une mere spit indispos^e 

(i) AUofion ftite 4 U eoooeption apres |e noYriige dtns let saintei 
.^fitur^. (CH^e, liv. |, ▼• §.) 

10 
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oil (^loignee de son enfant pour uu jour , girdle ait 
les maftielons gorces an point dc3 ne poiivoir les pre- 
senter a son enfant , que cehii-ci soit un jour nialade 
et incapable de prendre tout ce qu'il y a de laif dfins 
le sein maternel, quand le rap()rochement des sexes 
aura lieu, alors I'ulerus, qu'on me permette cette 
m^taphore, s'empressera de dire au sein : Vous avez 
neglige votre devoir, le champ m appartient et vous 
serez vaincu ; votre devoir n'est que secondaire, le 
mien est de premier ordre ; le v6tre est le qomple- 
ment de la maternite, le mien c'est la maternite 
elle-nieme. Si vous opposez de la resistance, il s'en 
suivra un malheur pour Tim ou pour I'autre , car la 
citadelle, la mere, tombera. 

11 s'ensuit de la physiologic des mammiferes 
en general, que de certaines classes ont ete des- 
tinees a produire une , deux , trois et quatre fois 
dansTannec, tandis que dautres ne devaierit avoir 
cette faculte quune fois par au, ou par deux, trois et 
quatre ans. Une consequence de ce principe est que 
jamais ce ne fut Fintention du Createur quune 
femme, apres son mariage, mitau monde un second 
enfant qu autant que le premier etit atteint sa qua- 
trieme annee, et, de plus, que jamais ce ne fut Tin- 
teution du Createur quline femme eut plus de sept 
enfants qui tons vivraient jusqu'a leur troisieme an- 
nee , au lieu de vingt, vingt-deux on vingt-quatre , 
comme nous le voyons tres souvent dans des families 
particulieres. La nature cependant a ^tabli des cas 
dc mort beaucoup plus frequents pourle commen- 
oemofit of la fin de la vie que pour le milieu de 
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Texistence, et, eu consequence, relativement aux 
premiers deces, elle a pourvu a la continuation de 
ncilre espece par une fecondite iViensnelle de la 
femnie dans le d^veloppement d un nouvel oifum et 
eu donnaut a rhomme une aptitude non interrompue 
a la generation pendant Vann^e entiere; de maniere 
que n'importe a quelle epoque un enfant vienne k 
mourir , sa perte pent 6tre aus$it6t reparee. Voila 
une sage prevision de la nature j car si elle edit ar- 
rele qu'une naissance ne dAt avoir lieu que toutes les 
quatre annees , avec un terme moyen de dix, douze 
ou quatorze ans de vie reproductive, et de la moitie 
et moins dela moiti^ des enfants qui meurent avant 
1 age de puberte, il y a long-temps que la race hu- 
maine aurait entierement disparu de notre planete. 
Si done le devoir de rallaitemeut est scrupuleu- 
senient rempli selon les lois naturelles , il en resul- 
tera que, dans les latitudes des 4^* a So"* nord, le 
manage aurait lieu a dix-huit ou vingt ans, au 
lieu de vingt-huit ou trente ans, comme M. Maltbus 
la recommande. Je dirai meme que, dans les climats 
ou la moyenne de la vie est de courte duree, c'est- 
a-dire ou la mort frappe un individu sur vingt-cinq 
ou irente, on pourra se marier a lage de puberte. 
En effetjdanslecasou la moyenne de la vie serait le 
plus favorable possible, le mariage pour les deux sexes 
ne saurait etre differe au-dela de vingt et un ans dans 
la plupart des royaumes du nord de FEurope ; il ne 
saurait letre pour certain au-dela de dix-huitans et 
dix mois, comme terme moyen , pour les deux sexes 
(le notre nation pour plusieurs siecles, et oela , 
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uQUobstaut quelques exceptions qiii pourrai^nt ar- 
river a la regie de non-conception , pendant Tallaite- 
nient. EnBp si le terme reproductif de toutes les 
femmes devenues nuhiies, dans une annexe donnee, 
est dou;^a o^ quator^e ans, comiiie je le pense, ou 
bien seize ans , ainsi que le pretend M, Godwin , la 
moyenne de chaque famillesera^ pen pres dequatre 
naissauces, et deux enfunts sur )es quatre (uourrQut 
probablement av£|nt T^e de vingt et un ans; 
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MON CHER CdNFfetofc, 

• 

Pendant que je tne proooti^ais en faveur dti lal- 
laitetnent triennal , on ln*a souVent dit qu^ ^tait im- 
possible aux femmes de nourrir au sein pendant tin 
si grand espace de tetnps ; que beaucoup n'avaient 
pci$ la force de le faire duratit tit>is mois; que cette 
pratique dess^cherait leur constitution, provoquc- 
rait de$ maladies dont le plus souvent le tertne 9e- 
rait la moit, surlout dans les classes 6leTi^es et 
moyennes. 

J adniets sans pe ine qu il y ait des exceptions k cette 
Jai de la physiologie ausai bieii qu'4 toutes les autres. 
Je ne suls paii plw disposti a liier que letat mt>rbid« 
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ries glandes uiammaires puisse intluer sur la secretion 
locale, qua nier que le diabete provieuue de letat 
pathologique des reins ou de quelque changement 
dans la diathese generale; ou, parce que les facult^s 
de la vue, de la parole et de la niison (^tant des fonc- 
tions naturelles, quil ne puisse serencontrer parmi 
mille ou quinze cents personnes un indiviclu aveugle, 
muet ou ali^ne. Rappelons-nous toujours qu'il y a 
dans la physiologic un certain nombre d'exceptions 
qui, loin d'infirmer la regie generale, ne serventau 
contraire qu a lappuyer davantage, comme dans les 
rudiments des langues. II est impossible k present 
d'indiquer, dans une population donnee , le nombre 
de femmes qui ne pen vent allaiter leurs enfants; mais 
d apres des informations que j'ai prises aupres de 
plusieurs medecijas exer9ant leur profession parmi 
les Mahometans, je ne crains pas d'avancer qu'il est 
tres pen considerable. Desauteursaaciens (i) et mo- 
dernes qui out long-temps vecu parmi les nations chez 
lesquelles les meres s'acquittent exactement de Tobli- 
gation qui leur est imposee, pr^tendent quelle est 
egalement faite par toutes les femmes. Cette asser- 
tion est par trop bardie. La rarete des exceptions 
pent bi^n sapprecier par le peud'attention. donnee 
a ce sujet dans les ouvrages de la medecine; sauf 
quelques remarques jetees au hasard, il n'y a pas, 
que je sache, plus de deux articles ou il soit question 

(1) Apud Lacedemonios omnis mulier mater infantis nutrix est, 
{Hyginus,) 

Sua quemque mater uberibus alit, nee ancillis ac nutricibus dele* 
f^antur. Tacite, Sur les Gauloii et hi Germains, ch. 18 et 20. 
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d allaitement morbide dans la litteraturc inedicale 
d*Angleterre ; run par le docteur Marshall Hall, et 
Tautre par le docteur Samuel Ashwell. Ce dernier a 
decrit diverses maladies dynamiques et organiques 
qu il suppose etre Teffet de raccomplissement de ce 
devoir. Mais comme toutes ces maladies existent 
parmi les femraes non mariees , a un degr6 beaucoup 
plus fort, elles proviennent, selon toutes les appa- 
rences, de quelque etat pathologique de la con- 
stitution plut6t que de Tallaitement qui est une 
fonction naturelle. Le raisounement du docteur 
Ashwell, et je le dirai sans la moindre intention de 
blesser notre respectable confrere, ressembie assez, 
dun bout a Tautre, an dire des logiciens projuter hoc ^ 
ergo hoc. Je me garderai bien de dire qu'un bon 
regime, chose a laquelle le docteur Ashwell attache 
de Timportance, ne soit pas a desirer pour la femme 
qui nourrit; cependant il ne me parait pas etre aussi 
indispensable qu'on pourrait le supposer de prime 
abord. f^e docteur Woodroffe de Cork, k qui s est 
adresse feu sir Astley Cooper pour connaitre les 
usages des habitants du Sud de I'lrlande, relative- 
nient a cette fonction, et avec qui j'ai converse de- 
puis pen sur cette matiere, assure que les Irlandaises 
aliaitent generalement pendant quinze mois ; et nous 
savons que dans ce pays les pauvres gens ne se nour- 
rissent guere que de v^g(5taux. II en est de meme des 
Mahom^tanes qui ne mangent que du riz, dans nos 
possessions orientales. Quant aux femmes qui par 
leur constitution ou quelque maladie ou lesion , ne 
peuvent pas allaiter, je les abaudonne aux soins de 
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leurs m^decins pour Hve triiitees cottitne i\ convidnt. 
De pareilles eieeptions sdnt certaitiemem beaucoup 
plus rares qud ne le pensent g^tl^raleinent le public 
ou les hotnmes de notre profession. Ijcs maux, comtDe 
Hotis le ver*rons d-apr^s, que fait naltre la ti6gligen<^e 
de ce cotnpl^ment de la gestation, sont d une iiatufe 
assez grave pour exciter Talarme et r^dament tin 
examen scrupuleux deFincapacite supposee k la m^fe 
de nourrir son fruit. 

Quoi qu'il en soit, en supposant pour un momctit 
que cette incapacit<5 existlit reellement cbez toutes les 
femmes dei haules classes et des moyennes, elle se^ 
fait peu i/nportante k I'^ard de la question de po- 
pulation j oar elles tie sont gu^re nombreuses relati- 
vement aux tnasses; etsi, d'ailleurs, lenrs enfants 
^taient confies k des nourrices, celles-ci ne devien- 
draient assurement pas enceintes pendant I allaite- 
ment r^gulierement fait. Pour ce qui est de la sant^, 
si cette fodcfion est exig^e par la nature, potirquoi 
ne serait-elle pas aussi bien remplte, avec impunity, 
que celles de manger, de boire et de dormir? Je proti- 
verai par Aettx ou trois exemples qne les femmes des 
hautes clds^e^ et des moyennes peflvent, presque 
touted, allaitersans qae lenr sante soit compromise. 
I'' Le docteur Desessarts (i) rapporfe que, de son 
temps, les Marseillaises, qui ^talent (je me sers de 
^es propres expressions) tout aussi faibles et tout 
aussi occupees que les Parisiennes, n'admettaient au- 
eun pretexfe qui pAt les conduire a n^gttger ce de- 

(1) tfaiU d^ Ndueation eofparelU iei ^faMiy p. 199. 
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iroir^ et qa'elles rejetaieiit les ^trirngdres i|tfi efldveiit 
ati sein les iioarriss0ns^ parce (Ju'elleis trottTaient , 
ajoute-t^il, quen les allaifaDt elies-tndmes ^ ellesmi*- 
ttetenaient leUrsantd, Jamais ni bak^ ni visitds^ Hi 
jeUx, ni speetacles 0e le^ d^tdnraaleDt de cette obli- 
gation ^c?6e. Tel ^91 le tefnoignage d un ni^deein qti 
a consacre quarante annees de sa Tie k Telode de ce 
sujet , et qui etait , Gomine le prouve son ouvrage , 
uo homine de science ct d'tin jugement sain. 11 sou*- 
tiem egaleroent, d'apr^s m propre experience, a peU 
pres d un denii-siecle , que loin d'etre tiuisible k la 
sant^ des meres ^ cette pratique fortifie leur temp^ 
rameot^ lueme dans les grandes viUes. Tel est aussi le 
jugement de MM. Verdier-Heurtin p6re et fils, qui 
oDt pareillement ^tndie ce point pendant soixante 
ans coBsecutifs. Le docteur Verdiei^-Heurtin fils(i) 
declare positivemcnt que le^ oeuf dixiemes des fern- 
nrtes n^gligeant ce devoir sont compytement en ^tat 
de le remplJr, et comme les uioyennes et bdutes 
elasses ne formeiit pas la vingtieme partie de la dlasse 
travailleuse, il en r^sdlte que left exceptions k eette 
i^gle ne s el^vent pas? , peut-^tre , k ufie proportion 
plus grande qu'une mere sur deux cents* 

Soutenir m^me que Fallaitement siir ttne gratide 
^cbelle cpuise la constitution des meres, estv^rita- 
blement une cbitnifere prouvee par de* faits positifs 
et histbriques. 

Un r^sultat naturel de ce dessechement sera la 
cause des li^aladies entrainant la tiiort premAtUree 

(1) DitCQWt sur Pallaitemmt Parb, 1804. 
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et par suite le decroissement de la population. Toutes 
les meres, a Lac^deraone, aiiisi que la rapporte Hy* 
ginus , allaitaient leuf s enfants. Toutes les meres, se- 
Ion Tacite, ont suivi cet exemple, a Rome, pendant 
pres de cinq siecles; et toutes les meres allemandes, 
disait-il, se sont ^galement acquitt6es de ce devoir; et 
cependant, quoique Thistoire desGrecs,des Bomains 
et des Allemands soit toute remplie de vice et misere, 
noUs voyons les meres toujours pretes a remplacer 
les pertes ^normes de leurs nations respectives , effet 
qui n aurait pas subsist^ si cette force defavorable 
eftt constamment agi sur leur |)l)ysique; et d'ailleurs 
nous voyoiis que les enfants ainsi eleves etaient re- 
nommes pour leur force corporelle et leur gloire. 
Les memes raisonnements s'appliqueront aux Maho- 
metanes qui allaitent pendant vingt-quatre mois; les 
menies principes s appliqueront egalement aux Afri- 
caines, chez lesquelles Tallaitcment dure gdnerale- 
ment trois aus. Quoiqu'en Afrique le terme moyen 
de la vie soit tres diminue par les circoustances nui- 
sibles existantes dans ce continent, il conserve non 
seulement sa population, mais chaque ann^e un 
demi-million d'esclaves fi) est envoye soit dans TA- 
merique, soit dans les iles qui I'entourent. 

On ne pent pas nier aussi que F^tat d'epuisement 
est mal fonde quand nous considerons les masses 
enormes d etres humains qui ontvecu en Amerique 

(1) L^opinion qu^une race est diminuee sans le croisement d'une 
autre race est controuvee, par les faits que les Africains, les Irlandais 
et les Ecossais celliques ne se sont pas melanges , au moins pendant 
Tespace de trois roille ans. 
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il y a pres de quatre siecles, et la aussi subsistait Tu- 
sage de rallaitement de trois ans ( i ). Au moins depuis 
rhegire (62a de J.-G.) jusqu a ce moment le devoir 
materuel a ete reaipli par *j ou 3oo millions de ma- 
hom^tanes, femmes delicates et cloitrees, et par au- 
tant d*aborigenes de FAmerique, et dans des circon- 
stances.peu favorables au developpement de Fespece 
humaine. La population mabometune aux Indes 
orientates s'accroit, comme partout dailleurs, ayec 
un gouvernement bien etabli, et certainement le 
nombreimmensederanciennepopulationamericaiDe, 
a peu pres double de celui de FEurope actuelle, ne 
serait pas survenu dans le xv*" si^cle si Fallaitenaent 
triennal produisait de graves maladies et necessai- 
rement une mort pr^raaturee. 

D'accord sur tons les points que je viens d'exposer, 
des amis ont objecte que les observations de Deses- 
sarts,sur les Marseillaises, et celles deMM. Verdier- 
Heurtin ne pouvaient peut-etre sappiiquer qu'aux 
femmes dont les ancetres etaient, il y a cinquante ans, 
de simples duvriers , et cons^quemment possesseurs 
de forces occultes qui n existent pas dans la classe 
distingu6e qui a eu des parents d^licats depuis cinq 
ou sixsiecles; temoin la reine d'Angleterre, qui a ete 
d^claree par ses medecins inbabile a remplir le com- 
plement a la maternite, Avez-vous, ajoutaient mes 

(1) La diminution des aborigenes de PAmerique dans les temps 
modemes est attribn^, par tons les auteurs , aux fl<^aux ^pid^miqnes , 
tels que la petite-Terole, k Pavarice, aux cruautes des fispagnols et des 
Anglo-Am^ricains. L^exc^s desboissons spiritueuses , leur&guerres et 
la demoralisation generate ont beaucoup contribu^ h rcduire leur 
nombre. 
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amis , des redseignements positifs pour protiyer que 
les dailies de la moyenne classe, consider^es comme 
ddicates, potirfaietit allaiter pendant tl'Ois am s^fttis 
danger, bu au eontrslire 6tre utiles k lasatit^ de leurs 
eufatits? 

Sup le premier de ces deux points je r^ponds <jue 
tons les m^decins saVent qu'il y a une infinite di^ c«s 
oil il a 6te prouve que la haute classe de Faristocm- 
tie la plus ancienne de FEurope s e^t acquitt^e de ce 
devoir pendant douze et quince mois. T/histoire eh 
rapporte quantity d'exenaples, tn^me dans les fa- 
milies royales. Deparcieux dit que Tancien usage 
parmi les reines d'Angleterre etait de remplii* cette 
fonction. L'anuee 1771, la reiue de Danemarck, 
fille du roi d'Angleterre , a allait^ avec succes uu de 
ses enfonts. Marle-Theri^se , reine de Hongrie, obli- 
gee de cduqu^rlr ses ^tats^ les armes k la main^ au 
tnilieu des catnps et des arniees, nourrissait ses eu- 
fants. Blanche, mere de saint Louis, noutrit elle- 
meme sou fils, et les dames de la cour imitaient leur 
souveraine. Ge fut pareillement la coutume dans la 
fdmille du roi actuel des Fradifaid. l^a femme d'Au- 
guste G^sar ne negligea pas noft plus ce devoir. 
Flaccilla , femme de lempereur Thfiodose, a allait^ 
Honorlus sou fils; Hecube nourrit Hector; Andi*o- 
maqite nourrit Astyanax; P^nddpe, T^lemaque; fet 
presentement il y a peu de dames des classes elev^es 
qui ne soient en etat d aller au spectacle oU au 
bal, se livrant k la danse et Ala fatigue, respir^nt un 
air malsain, prenant des aliments et des boissons nui- 
sibles a leur sante, et continuant cette vie d^r^gl^e 
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peo(}ant quelquessemaiues ct memo plu&ieurs mois, 
choses que les gens du peqple pourrAient k peiae 
supporter. 

Convenes^, moa cher copfrere, que chez de telles 
dames il en existe fort peu hors a ^tat de pouvoir 
rempUr enti^rement le devoir dft au nouvewn^, et 
l^ur constitution meme en tirerait un grapd profit. 

Par rapport a Tautre question, si je pensais donnei* 
de$ exemples relatifs 4 Fallfiitement triennal parmi 
les femmes con^id^rees comme faibles, me^ recher* 
cbes, k ce 3ujet« ont ete tres nombreuses pendant 
plus de deux aps, et malgre tous mes soins je n ai pu 
recueiUir que neuf ei^emples d'all^itement triennal: 
aiK^up de qes cas pa ete nuisible ni k la sant^ de^ 
m^res ni a celle des enfapts , mais au contr^ire cet 
u$age a cornpletement reussi, II ei^iste sans doute 
quelques centaine^ de cas pareils dans tous les pays 
de TEurope, et il est fort k desirer que le^ paedecms 
qui rpncootrept des f aits semblables les publiept dans 
les JQurnaux de ni^decine. 

i)p effet, ^t cela est pn principe g^n^r^l? op m 
s^urait (lire que le^ ipteptiops de la nature, relative- 
i^nt a la icoptipuation de potre e$pepe , puissent 
jaiP9is etre errop^es. Je crois aussi avqir dej^ prouv^ 
qpe la }oi physiologique oblige la* femme k nourrir 
son enfant de son propre lait. Que dis-je! quand 
meme oette ordonnance fixerait h six ou neuf ans la 
dur^e de cette fonction, les meres au^aient pu H 
remplir sans qu il en {Hi result^ pour elles des suites 
f&cheuses, car la nature les eftt douses d'une force 
proportionnee. Nul physiologiste ne niera la verite 
de ce principe. 
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II .serait encore contraire aux regies de pbyskikii^ 
gie de supposer qtte si la fcmme est capable de con- 
cevoirjde porter son fruit dans la matrice durant 
uetifmois, de supporter tons les malaises, tous les 
autres inconv^nients de la grossesse , et de se rela- 
blir dans un petit nombre de jours ou de semaines 
dela crise de la parturition, ce serait, dis-je, une 
inconsequence de la supposer incapable dallaiter 
son enfant. Si un enfant nait avant que les neuf mois 
de la grossesse soient rovolus , sa mere et lui en souf- 
friront plus ou moins; si la natnrc vent que cfaaque 
enfant soit allait^ durant trente-cinq ou trente-six 
mois, la diminution que Ton ferait de cette p^riode 
nuirait egalement k la mere et a I'enfant (i). II est 
impossible, je le I'epete, de nier la verite de cette 
proposition , que les lois de la nature ne sont jamais 
injustes; et quand nous songeons que les femmes 
donnant des rejetons sont non seulement celles qui 
se portent le mieux, mais qu'elles vivent plus long- 
temps que les femmes non marines ou steriles, — 
deux points que nous pouvons considerer comme 
prouves par les statistiques de la medecine , nous ne 
refuserons pas de convenir que I'autre partie de la 
loi de reproduction sera suivie de resultals pareil- 
lenient bienfaisants. Que Ton me permette de citer 

(1) Quand une maladie survient pendant la grossesse, nous ne 
recommandons pas Pavortemeut, except^ dans le cas ou il existe une 
\6swn dans le bassin , ou autres causes graves ; par la in6me raison 
nous ne devons pas prescrire le sevrage quand la femme ^prouve un 
malaise lors de la lactation, k moins que la maladie ne soit assez forte 
pour la n^cessiter. Trop souvcnt les inconvenients sont pris comme 
obstacles. 
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ici un fait propre k corroborer aiou assei'tion : c est 
que dans trois ou qiiatre cents ouvrages que j ai COfl- 
suites sur la lactation, depuis neuf aus que je m'oc- 
cupe de ce probleme, tels que theses, nrioiiographies, 
theories de Tart daccoucher, livreg de Thygiene et 
des maladies des enfants , livres de medecine en ge- 
neral, je n ai pas trouve un senl auteur, ni ancien ni 
moderne, qui ne soit d'avi^ que la periode de Tal- 
laitement est celle ou la sante de la femme est la plus 
florissante. « C'est encore ici le lieu de remarquer , 
i> dit Ballexserd, qu*oti voitsouvent perir des femmes 
n grosses et desaccouch<^es, presque jamais des fern* 
» mes nourrices. » 

Mais , dit-on , c est la une nouvelle cause d*^pui- 
sement de la constitution. Nous pourrions en dire 
autantde la mixturition et de la defecation qui ont 
lieu au moment de Taccouchement, periode la plus 
delicate et la plus importante de la vie ; et cepen- 
dant aucun physiologiste, aucun ^crivain sur Thy- 
giene n'a pretendu queces fonctionsne dussent point 
se faire. 

La nature a departi a la femine une certaine pl^- 
thoredansFintervalle de sa puberty et de la cessa- 
tion de sa f^condite. Pendant la menstruation , cette 
plethore est pen remarquable; elle Test da vantage 
pendant la grossesse, et lest encore bien plus pen- 
dant que la mere allaite son enfant. Nous n avons au- 
cune raison de supposer que la nature s'est trompee 
en donnant une plus forte secretion a la femme lors- 
qu'elle est enceinte que lorsqu elle n a pas encore 
concu apres la puberte ; nous avons (^galenient tort 
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de croire qu elle ne salt point prgcur^r cette iS^cr^- 
tioQ si pi^cessaire, ea augmaDtaQt rabsQrptioa par 
les membranes muqueuse3 ; et , d apre^ ce principe , 
nous n avons aucqp droil; de pen3er qu apr^^ la nais- 
sance de I'epfaqt la nature ne voudra poipt l^ire le^ 
changements indispensablps pour fournir 1^ quantity 
de If^it qu exige la circonstance, On a vu dqs femm^s 
donner trente-deux ppces de lait dans un jour , sjm$ 
qpe leur sant^ ait ^ouffert la moindre ^tteinte. C'^^t 
aussi upe erreur de s'imagiper qpe les femme3 min-^ 
ces et grelos opt moins de lait qpe d'wtre?. Burdach 
et UP grapd pombre de pby^iplogiste^ opt fait ob- 
server maintes fois que ce ne sont point 1^$ femmes 
k grosse gorge et le^ pips grasses qui ont cqtte ^ecre- 
tiQP en plus grdpde abqndancq; et mes propres ob- 
servation3 me permettent de dire que Vallaitement, 
Ipjp de deformer |a tmlle de la femme, produit up 
effet tout cpntraire, I^es cas op lea mamellessopt de- 
yenues fla^ques.proyienpeptde In m^pvai^e §apt6 , et 
ceptfiipemept pas de raccomplisgeraept de ce devoir. 
Le d^p6t de lait dans les seins est d'aiileur^ une 
secretion passive, I^a femme pe pept Fangmenter a 
sqn gre , et | epftipt ne pent obtenjr plus que la cop- 
stUwtion de sa mere ne permet de lui dopner ; en 
d'autres termes, il pe pent avoir que ce qui reside 
dans les mameUes. Si F^U^itement entrainait la pro- 
stration suivie dupe mort pr^matur^e , comment 
pourriops-nous expliquer la longue existence des 
persoppes , cprame Judith Waterford , cit(6e$ dan§ 
la lettre cinquieme, qui ont nourri pepdant qpin^e^ 
tr^^nteet meme quarante-sept apscons^cutifs? 
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Ce serait une questton d une plus haute impor-* 
tance, desavoirpbysiologiqueinent, plutdt que pour 
la pratique, comment se forme la secretion dulait. 
Elle s'opere peut-etre au moyen de la respiration 
qui devlent progressivement plus forte, comrae 
nous le voyons d'une maniei*e plus prononcee pen- 
dant la grossesse. L'etat de la peau ou la circulation 
du sang peuvent subir un changement, ou^ce qui 
est plus vraisemblable que tous les deux , Tassimi- 
lation pent etre augment^e et absorber une plus 
forte portion de nourriture par les vaisseaux lac- 
tes; carcbaque medecinsaitque lesprincipes alimen- 
laires, dans la nourriture que recoit Testomac, ne 
sont jamais entierement absorbes, meme cbez les 
personnes qui se portent le mieux. Si Fourcroy ce- 
pendant (i) est exact, en estimant le lait des ani*^ 
maux mammiferes egal a un tiers de leurs aliments, 
je serai dispose a croire qu'il s'opere quelque chan- 
geraentauxiliaire dans labsorption par lesponnious. 

Quels risques ne court point une mere qui refuse 
son lait a son enfant! elle s expose d'abord k la m^- 
tastase au cerveau,ou manie puerperale. Cette cause 
seule a confine un nombre considerable de femmes 
dans les bOpitaux des fous. Un dictionnaire de me- 
decine fraugais porte k douze sur cent le cbiffre des 
femmes devenues alienees apres laccouchement; et 
certes les deux cas les plus graves de Talienatiou men- 
tale que j aie jamais vus, provenaient de la cessation 
volontaire de rallaiteuient. En admeitant comme bien 

(1) Pkysiologie eamparee de Duges , torn. Ill > pag. 346. Montpel- 
lier,1839. 

il 



tond^ Topinion generate que la folie &st beaucdup 
plus frer[uente chez les riches fetles gens delaclassd 
moyeiine que parmi les pauvres, la rnisou de cette 
difference est ^vidente ; c'est que fed femmes de baut 
i*ang s'imaginent presque toiijoui*s qu'elks sont trop 
faibles pour nourrir. £t en assignant cette origine k 
la d6mence hi^r^ditaire , mon opinion est paffdite- 
mfent appuyee par la patbologie des ichthyoses^ qui 
doivent avoir 6le occasionn^es par quelques cbange- 
ments accidentels dans la constitution dW des an- 
eetres des malbeureiix atteints de ces maladies. 

Nous Savons aussi que les locbies des femmes qui 
nourrissent ne cotitinueot que de deux k quatre jours, 
tandis que ehe2 celles qui negligent ce devoir, dies 
durent sou vent plus de deux mois. II fut un temps 
oil les Grecs avaient aussi fait cette remarque(!). 
Un grand nombre des locbies d^generent en leu- 
corrhee, maladie toujours douloureuse, d^sesp^rante 
et quelquefois mortelle. Get ^tat de la matrice am^ne 
la st^rilit^ , et la secretion morbide sur la surface 
interne de I'ut^rus provoque les fausses couches. 
Ajoutonsque nos confreres et malheUreusement trop 
de families connaissent k leurs d^pens la funeste 
nature des fausses couches, avec les vidanges et la 
mort qui s'ensuit frequemmenf* « Qi pent avec 
» justesse et raison^ dit unm^decin fran9ais(2)j com- 
» parer Yuterus k un champ. 8i Ton n'accorde au 

(4) Voyet te Pluiiu d^AtittopluiDe , avec 1^ notes pur uadanw 

Dacier. 

(t) El(-il l^laUife k U mM de nounir son enbnt ? ( Thk$0 4te IM>- 
dore Baron. Parb, 1784.) 
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yt chtittip aucun repos , mais que par itne impnidente, 
» aviditei on le force de rapporter tous les ans, il 
» sepuise; les recolles quil foumit sont maig^res et 
p en petite qnantite; enfin il devient sterile. Lnterus^ 
n dememe, ^piiise parune fecondite non ioterrom- 
» pue, ne peat fournir quune mauvaise nourriture 
D an germe qui lui est confie , et telle est sans doute 
fi une des causes principales des fausses conches 
f> parmi les bourgeoises et les femmes opulentes ; 
» an lieu que, pendant que la mere nourrit son en- 
n fant^ ses fibres se resserrent, se retablissent dans 
» leur ton naturel ; ce viscere reprend de nouvelles 
n forces pour fournir k un nouveau germe la nourri*^ 
» ture convenable. » 

Parmi la s^rie des maux auxquels s'exposent les 
femmes qui ne nourrissent point, on petit nommer 
Tabces douloureux au sein qui d^tiniitleplus belorne-* 
ment de la femme ; surviennent rapoplexie,la/?'/tf^- 
m<s^j/ad^o/^/2^^1apleur<i8ie,accompagn^esdaulressouf* 
fraucespuerpiirales, qui^.journellement, se manifeS'* 
teut dans la pratique ; Tinflammation appeli§e pe^ 
ritonite, avec consequences funcstes en douze, dix- 
buit on vingt^quatre heures : car tres souvent elle 
r^siste opini&triiment aux secours de Tart , le meder 
cin ^tant alors incapable d'empecher la gangrene qui 
se declare , et de calmer la douleur des parents et 
des amis desoi^s a Vaspect de la mort qui va la 
frapper. II est encore un fait bien constate que lors- 
qu une femme est enceinte , les progres de la con* 
somption s'arretent. G'est Topinion de Morton , Tun 
de nos compatriotes les plus distingue$, et oelle de 
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hfanc otip d attires mtkieeins, que la pbthisie se de- 
velappe par la negligence dn premier des devoirs 
d'Hif^ iiiei*e ; car c'cst egalement nue erreur de sup- 
poserque cet etat maladif , excepte dans les cas gra- 
ves, la rend incapable de remplir cette fonction. 
l/analogie nons conduira a croire que le cyrrliosis, 
le melanosis, le squirrhe, Je cancer k la matrice et 
an sein, provienuerit d une cause semblable, etia pa- 
thologic en fonrnit la preuve. De nombreux temoi- 
gnages m'autorisent pareillement a declarer que la 
suppression de cette fonction importante dans 1 eco- 
nomic feminine a caus^* des syncopes , des convnl- 
sions, des Eruptions miliaires, des ^rysipeles k la 
figure qui se sont communiques aux membranes ce< 
rebrales. Ge seraitla matiere d'un fort volume que 
la description cle toutes les maladies qui affligent les 
fefnmesassez d^natur^es pour ne point ailaiter leurs 
enfanis. Telle est la force destructive de la paresse 
et des prejuges toucbant cette fonciion, quun m^- 
decin italien n'b^site pas a affirmer que des femmes 
qui n ont pas allaite leurs enfants, il y en a deux qui 
meurentavant leur quarante-cinquiemeannee; tan- 
dis (|uc de celles qui ont allaite, il y en a une seule 
quisiiccombeavant la fin de la periode reproduc- 
tive (i). 

Cai fut sans doute en consideration du besoin de 
cette nonrriture speciale queprouve le nouvean-oe 

(1) Bruni, Sforta del Spedale delV Espoiitiy ld24. — Je troavai ce 
.fdl pile, dans un ouyrage francais. Quoique J^aie demands k Venise 
un e\< niplaire de Poafrage de M. Bruni , malheureuaement le livre 
ne mV>t pa^ encore parvenu. 
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parnii les mamniiferes, rbomme compris, que la 
Providence octroya k la mere le pouvoir passif d o- 
p^rerdaiis soii seiri la secretion dece pr^cieux fluide, 
defini avec tant de justesse par Galien, cibus e:tac§e 
ionfectus, II est peu de substances aussi parfaiie- 
ment azot^es que le lait humaiu^ et, selon Vaiialyse 
qu'a faiteBei-zelius des parties chimiques qu-il ren- 
feruie , il enire dans sa composition an moins vingt 
elements divers dont quelques uns sont d'une delica- 
tesse exquise. 

Iiltant prepare d*une fa9oa myst^rieuse et pnssant 
par les vaisseaux lactos, par les glandes m^i^ente*- 
riques, par un conduit special du thorax; port^cnsuite 
par 'la circulation des poumons et la circulation g^* 
nerale, ce liquide nourrissant est'enfin depose dans 
les seins. Essayer d obtenir un produit semblabie par 
le moyen de la chimie ou de Fait culinaire/ce serait 
le comble de 1 absiirdite ; substituer tout autre iali- 
ment a celui que la nature a ainsi prepare et fourni, 
cest, comme noiisskllons voir, la cause des maladies 
incalculables et de la mort pr^matur^e des enfants. 
Cest encore en conformity avec les analogies phy- 
siologiques que letendre noiirrisson doit avoir le lait 
qui convient k son age, que cet age soit d un jour ou 
de trois, six, douze, virigt-quatre ou trente mois. Car 
des observations attentives et lexp^rience ont prouve 
que ce fluide n'est pas toujours le meme pendant la 
secretion , mais que depuis Tinstant de la naissaooe 
de Tenfant jusqu'a la cessation de son premier in- 
stinct, les proprictes du lait maternel subissent des 
modifications graduelles. Ici la nature, comme daqs 
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toutes ses operations, passe par degre d un ^tat a un 
autre jusqa'^ ce qu'elle ait atteint soil but, fai^nt 
toujours pour le mieux sous la direction de son au- 
teiir infiuiment sage. Ce n'est done pas avec impu- 
nitii qu un enfant nonveau-B^ p<^rra elre confix aux 
soins d*une nonrrice, accouche elle^m^me de son 
fruit quelqnes semaines ou seulement quelques jours 
auparavanC. Ce a'est point nou plus impundaient que 
l'en£ant d'une m^re delicatenient constituee sem 
doune k une mercenaire d'lme constitution vigou- 
reuse, quaiifi mdme lepoque de lenr acconchetnent 
strait absoliiment sembiable^ Desessarts (i) a souvent 
4»bserviii qtt'en pareil cas le lait de 1 elraogere , quelle 
que ffti sa aantsft, ne coavenait pas au iiourrisson; 
qu il setfigeait dads son esloinacqui le rejetait promp- 
tement, et qa en genertii les eniants i3ourri$ de ceU!e 
inaniere n^e se fortiAaient pas aussi bien que ceux al- 
lait^s par leur pnopi>e mere. Deux pbysiologktes 
(ran9ais (a) dm nn^ite ^nuoent trou verent , aitr la 
fin dn Steele liemier, que le lait de ideixx femmes dti 
meme age ^ cle k nteme eondition etait cependant 
bien dvfS^rcnt cfaez Tune et chez Fantne. U y a uoe 
dtssembUnoe cnire ie bk de la brebis etcelui de Hk- 
t^esse, quoiqu allies se no«Mn*isseBt dte la m£ine patnre, 
ce qui <kait oonnu d^ da temps d'Hippo orate ; de 
sorte qtte le lait btmitiB^^t plus specialenMBnt oehsi 
de la iiiere^ m^te la pnelereDoe. DaiM les g» ml jl 
iaiidra aufasUttier oa hit de (a fenmie eelm des am- 



(1) Traile de V education cot;poreUe de$mfani$^iu 145i 
(3) Parmentier et Deyeux, Precit de$ experiences 9ur le lait, Paris , 
an TO dc la rdpubli^iiie , m-8». 
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mw^i on dsiit prfsferar le lair d'aoes&e, Apr^s celpir 
m le cboix devra toinber spr la lait d(e Imnenlf d^ 
chevre, de v^^e, 4e Jjrebjs, et d^m Twdra qui yiepit 
d ^tre mdiqne. 

Moa att:ention ^ Irequamnijept eta dirig^e w^v^ le$ 
enfwU qui yiy^nt at grand^aseiit; eu s^ ^cM^rn^afit da 
iait d'mimm^ sauleiaaDl;, ao^mia on la yu bian des 
foi$aa Itus$ia atap Irlaode, darts la&iacl^ dei^nif^r, 
ainsi qua var^ }as u^aras qiui, en ^ppare^ca, qa ^ont 
pas if»^Q{|i]1lx>d^e$ en don^iaot leur^ enfaQt^ a uf^ 
dutra pfdP&Qm}0. Raisouae^^ ainsi c'ast .re3$6mble^ a 
aaux qai pretendaqt que h guarre n art accQi^pftr 
gp^e d'aucuu danger, parae qua , da^is, las fc^itpu^ 
da Gf a^pyvicfc ^t de GJiaJsjea , U se tr^uya un carf^w 
oopibra de pausionnairas qui out- assista a plu€Jf@W^ 
combats at ^n soul; revanos ^ips at saufs. 

J^r3quun anfant asjt 6leve par una npuiT^^a, 
quaUa $Aret^ y artril cMitr^ Tbumeur violente, le 
dbagfia, la gloiHioonarie, rivwgueria eA le§ apijoui^ 
da catta temniLa? Gar il n'ajit qua trop vi^a} quje Ifi 
da(][radatjon morale d'una jemoie a qui Tappat dM 
gain ^t iiegliger sou p^ropre anfant, la conduit ^our 
vent a &e iivrei* saxis. ragarva a cas (]^t$ defiordofu^es. 
Sacliftui qiie sa ccvoduita dissoiue ne^eura probablar 
meixt 1^1^ aua vie de la couo^tiou , elle deipoi*ali$^ 
souvant la famiile dai^s laqueile elle art plax^. 
Quelle s6irafca y a-jt»il coutre les j^^aladies .oc.cii'lt^ 
^ua peut*etne la ruadeci^ ua voit pas cm ^a m^i^t 
pomty i^/C[ui, Qutaat qua xk<w^ 6i\cbim^i pe^uveni p^ 
^coi»muuiqiiiar a reul(init? Eqaoi^ una foia, quaud 
TeBfant est livra k la uourricie lio^*6 W vua des piu^^itf, 
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est-on sAr que ceHe-ci eiiiploiera eonvenablement 
Targent qu elle re9oit pour se procurer des aliments 
suflBsants pour fournir dulait? Est-on sfjir qu elle ne le 
d^pensera pas en objets de toilette et en colifichets? 
Elle pent devenir enceinte et cacher sa situation 
pour ne pas perdre ses gages. Ti'enfant, si les parents 
nesen apergoivent pas, souffrira plusieurs mois du 
manque de nourriture convenable. Est-on sAr enfin 
qu'elle ne n^gligera pas les soins g^neraux de Ten- 
fant, et que meme elle ne lui donnera pas la maladie 
syphilitique ? J ai vu un enfant dont les yeux elaient 
afflig^s dune blennorrhagie ven^rienne communi- 
qu^e par sa nourrice et qui devint aveugle. II pent 
arriver aussi qu'une femme raercenaire couche sur 
Fenfant et le suffoque pendant son sommeil. Les 
exemples de ces accidents ont ^t^ si comniuns en 
France , que dans la sacristie dune des eglises pa- 
roissiales de Paris on lit une affiche imprim^e qui 
avertit les nourrices de ne point coucher avec les en- 
fants. II resulte de ce conseil un nouveau ma); car 
ce nest pas uniquement le lait qui est n^cessaire a 
Tenfant , la cfaaleur de la mere est tres essentielle 
pour lui aussi bien que toutes les autres attentions 
hygieniques que je ne saurais nomroer et que la ten- 
dresse d une mere peut seule prodiguer. G'est avec 
plaisir que j en appelle ici an t^moignage de Deses- 
sarts, qui a pass^ toute sa vie a dtudier Tbygiene et 
les maladies des enfants. « II serait avantageux, dit* 
il, h beaucoup de personnes de prendre exemple sur 
nos oiseaux domestiques qui couvrent leurs petits, les 
protegent contre les dangers, et leur communiquent 
une par tie de leur cbaleur. 
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Plusieurs tentative^ ont ete faites d abolir rallaite^ 
ment des enfaafs. Quelqiies uues avaieat pour but 
d^augmeuterlesuaissances; on se flattaii meme dac- 
croitre, par ce nouveau systeine, le nombre^des ci- 
toyens en faisant croire aux meres qu elles etaient 
incapables de donner du lait. Les autres avaient le 
but plus louable de diriger rattention vers les besoins 
des enfants des pauvres, taudis que leurs parents se 
livraient a leurs occupations journalieres. On parle 
d'une institution de ce genre k Rome, sous le regne 
de Trajan , et d une autre etablie k Paris, il y a deux 
siecles environ. Gette derniere n'eut pas une longue 
existence, parce que les principaux medecins et les 
sageS'femmes les plus distiuguees de Tepoque, invites 
a faire un rapport sur cet ulablissement, avaient de- 
clare qu'nne partie essentielle de Tcducation physique 
des enfants devait consister en ce que le lait donne aux 
nourrissons edt une temperature absolument pareille 
a celle du lait humain; decision juste, mais que Ton 
trouva impossible a mettre en pratique dans une 
institution de ce genre. II y a cent ans on essaya 
d'en fonder un autre a Paris, aux frais d'un par- 
ticulier; mais celle-ci encore et toutes celles qui la 
suivirent , «t leur nombre a ete tres grand , ont prou ve 
par leui*s deplorables resultats couibieu ces specula*- 
tions etaient erron^es; car dies donnerent lieu a une 
effrayantf^ mortalite, suite inevitable de rabseoce 
des soins maternels et de la substitution de tout autre 
aliment k celui qu'indique et que fournit la pro- 
vidence. 

Nous avons une preuve frappante des maux sub- 
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sistant dans les etabllssements frao^ais oik on lit ces 
mots aurdessus des portes : MAI80I7 DfiS EMPAHTfi 
TilOUV]^6. Mais , comme Fa dit avec plaisanterie et 
pourtaiit avec justesse lord Brougham k M. Vil- 
lerra^, on devrait y placer une enseigae oii on lirait 
en lettres dix fois plus grosses que celles d nsag^ : /ci 
ton fait mourir les en/ants aux frais €lu public. 

il y a dans ces bdpitaux deux manieres de trailer 
ces infortun^es creatures. La premiere consiste a leur 
idonner un aliment avec unecuillere ouuiiebouteille, 
et Fautre k les confier adesnourrices. Dans les grand^s 
villes, ou Ton suit le premier systeme, la mortality 
est presque inconcevable. A Paris, ou Fon en fit une 
foisFessai , il en mourui, la prenn^re anfi^e, dix^ur 
douze ; et le docteur Merrimann affirmeit a feti sir 
Astley Cooper (i) que dans la population entiere de 
floiro pays, parmi les ridies, les pauvres et les bour- 
geois, il ne survivait, pendant dix-buit ou vingt mois, 
que deux sur dix des enfanis ^lev^s k la main. U« 
ecclesiastique fraucais, Fabbe Gaillard (i), adigne- 
ment consacre |>lusieurs aiin^s de sa vie k Finvesli- 
gatjon rle ce sujet. Il nous apprend que daogles mai- 
sons ou les eufants etaie»t exclusivemeBt Bourm a la 
cuiUerc ou au b-iberon , jamais un domestique ui u»e 
servante ne nierent que la plupart des deees ae dirs- 
sent €tre attribu^s a d autres causes qu a la privation 
dn lait de la mere. A Parthenay , oik Fon exige que 

(1) iAaKwiy of the breoit , by m A«tley fmUm Cooiier^ teifptl. 
London , 1840. 

(2) Resultats du defaut d'allaitement de$ noweatm-nii , par fabb^ 
tMHard. {Annaln d'HygOtm, 1838.) 
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les enfauts soieni confies a des nourtices Urax^kveSy 
\\ nen est mort, peodant cinq ans, que trmite-cinq 
stir cent, tandis qu'^ Poitiei^, ou Tou ue faisait usa{^ 
que de biberofis, Le nombre des deces se montait, a 
la mdme epoque, k quatre-vin{jts sur eent c'haque 
aimee. Dans un h6pital que par diHicate$fie il ne 
nomme pas, ou lailaitement n'<H;ait poiQt permts, 
ii ne survivait, k la fin de raati^, que vingt*neuf en- 
fauts sur cent vingt^sept; duM un autre, il en mo«H 
rait deux cent trente^troissur troi«eent soixanteKleuK. 
Dan$ un troisteme, sur six oent cinquante^einq en- 
fan ts, 8oixante*-six settlement atteigoirent I'age de 
doiize ans. Le resume des investigations de M. Vil- 
lerme, membresavantderimtitut, et faomme devoue 
a la pbilanthropie, aur le gystefiiedenon4ajCtatioB(i), 
est de sept mille cent einquante-quaire deces avant la 
Inritietne ann^ sur sept mille sixceut soixante^-s^ze 
enfants; et nous lisons dansrouvrage de uotre oompa* 
tnof e Tooke sur la ilussie, que pendantun laps de vio^t 
ans, sur 37,607 enfaists admts dans Thospice de Saint- 
Pt^tersbourg, il en surv^cut seiilement 7, too, c'est- 
a-dire qu'il en p^it les qualre einquienies (2). Nous 
pouvoss dene conclure en tonte assurance que sur 
la totality des en(a&ts pnves des soins et du lait Hia- 
ternels, il en meuit de soixanteH^uinze k quatre- 
\ ingts par cent avant la fin de ia troisieme anoee, et 
que le nombre de ceux ainsi ^lev^ qui decedent avMit 
d'arrivcr k irn age 011 ils pen vent gaguor lewr -vie , 
est au moins dc quatre-vingt-qiiinze sur cent. 

(1) Annales d'Hygihm, torn, xtx, p. 4f , 
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Dans d'autres institutions pourviies de nonrrices, 
le defaiit des soins de la mere se fait tonjours sentir, 
mais avec moins d'intensite. Quarante sur cent sur- 
vivent annuellement a Lyon (i), et treutc-cinq sur 
cent a Parthenay, que Ton peut consid^rer comme 
un scjour champetre; ce qui donue une moyenne de 
trente-sept snr cent, tandis que dans lescndroits on 
rallaiteinent se Irouve combing avec les soins nialer- 
nels, menie pour douze mois, le gain pour Thn- 
mauite ressort avec T^vidence la plus frappante. 
M. Quetelet(a) a prouvequVn Helgiquc, sur 10,060 
naissances, 5,ooo et plus atteignent leur dix-septieme 
annee. 

Ces details justiiieront, sans nul doute, la conclusion 
que les maladies et les deces doivent etre conside- 
rables pendant chaque periode de la suppression do 
rallaitemcnt jusqua la troisieme annee, etexplique- 
ront en parlie cette anomalie si souvent observec 
par les hommes de notre art, cette grande mortalitc 
des enfants dans TEurope ( surtout quand nous la 
comparons avec la conservation de la progeniturc 
des autres mammiferes, particuliereraent dans le 
cours des premieres annees), niortalitec|iii nulle part 
n est plus reniarquable qu'en Angleterrc. D'apres les 
derniers releves du gouvernenient, le tcrhir. moyon 
des enfants decedes avant 1 age de trois ans, a Mau- 
cbester, a Leeds et a Birmiugbam^ est dc 45o sur 
. 1,000. Dans les comtesde Dorset, deWiltcl Devon, 

(1) Histoire ttatistique et morale des Enfants - Trouves , par 
J.-F. Terme et J.-B. Montfiilcon. Lyon , 1837. 

(2) Sur Vhomme ,.toin. I , pag. 312. Bruxellet, iddfk 



il neu meurt quVnviron 290 sur 1,000; mais ce 
cbiffre nieiiie est tres fort. On doit ccrfaiiicmerit at- 
tribuer une partie de cette difference a lair insalubre 
des villes. Mais d'apres les details circonstahci^ sni* 
les rtablissenierits de la campagne et de la ville, ap* 
peles Maisons des Enfants^Trouves ^ le plus grand 
nombre des d^ces dans les cites popiileiises duit etre 
at! rib lie au defaut de Tallaitement et des attentions 
niaternelles. 

Nous n avons aucun nioyen de rendre un conipte 
exact de la destruction de la vie huuiaine par suite 
de la privation totale ou partielle du lait de la mere. 
Deparcieux (i), qui fut bon mathdmaticien dans le 
dernier siecle, et qui s'eleva avec beaucoup de vehe- 
mence contre remploi des nourrices salari^es, a sou- 
tenu que le dcfaiit du lait maternel , lors meme que 
les enfants etaient confies a ces femmes, cnnsait 
une perte dc seize pour cent (2) ; et je n'ai pas de 
peine a croire que dans notre pays meme ce deplo- 
rable systeme a fait p^rir prematurement mille fois 
plus d enfants que la petite-verole. Car cest une 
frequente remarque des voyageurs qui ont scjourne 
chcz les aborigenes d'Amerique , que , nonobstant le 
pelit nombre de leurs naissances et les circonslances 
destructives qui lesenlourent, ils elevent beaucoup 
plus de nouveaux-nes qu'en Europe. Et Eton, qui, 
dans le xviif siecle, (icrivituu ouvrage sur la Turquie, 
a[)res avoir cite le grand nombre de naissances chez 
les Chretiens, ct les avoir comparees avec cclles des 

(1) Euai iur U$ ftrobahilitis de la vi$ humaine, Paris, 1746. 
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mabometana^donnel'avantagea ce9 derniers pour 
la quantite d enfants eleves completement. C'est ce 
que nous voyons encore prouve par des faits aux 
Inde8 orientales et au cap de Bonne-Esperance, oii 
les meres d'origine europeenne nallaitent point 
leurs enfants, et ou consequemment chaque famille 
donne un grand nombre de naissances, tandis que 
les enfant8 meurent presque tons fort jeunes de ]a 
fievre c^rebrale et d autres affections nerveuses. 



LETTRG mi. 



PirU»aOiluiHlMi. 



Mqn cheh gonfrebe, 

De meme que 1 on pourrait ^crire ua volume sur 
le$ maladies des femmes qui ne nourris^seut point el 
sur les funestes resultats des enfants qui ne regoivent 
pas le lait de leur mere^ ou qui ne le re^oivent qu eu 
partie ; de mdtDe aussi pourrait-on faire un troisieme 
volume 8ur les maladies des femmes qui ne se marient 
que tard ou jamais. Mais comme ces lettres ne doi- 
vent former qu un seul volume , je ne pourrai qu ^ 
num^rer quelques unes des maladies les plus frap* 
pantes. 

Les femmes non mariees sont particulierement 
sujettes a des maladies de diverses natures. Nous trou- 
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vons souvent chez elles une plethore du systeine 
sangnin avec une propension dii sang vers les dilTe- 
rentes structures ihoraciques, abdomiiialos et cer^- 
brales; de violcntes douleurs de tete degenerant 
quelquefois en apoplexie ; la phthisie , quand les 
poumons sont attaquds ; des syncopes, quand la con* 
geslion gagne le coeur ; la dyspepsie et la constipation 
du canal alinientaire ; parfois les diarrbees, quand le 
derangement de la constitution tornbe sur les intes- 
tins; et lajaunisse, quandle foiese trouvecompromis. 
Ajoutons-y rbeinoptysie, les affections m(5norrbagi- 
qucs et leucorrbeales , Thypocondrie, Thysterie, la 
catalepsie etbeaucoup dinfirinitesqui tiennentdela 
lepre; — 1 emaciation, Thy <lropisie,ranasarqueet la le- 
sion de$ structui'es tellesqu'elles sontdecrites dansnos 
ouvrages sur rauatomiepathologique, avec les nom- 
breux etats cachectiques de la constitution, tels que 
la chlorose. Lesimmoralites du celibat remplisscnt des 
livres entiers de medecine. Les vieilles filles sont g^- 
n6ralementhargneuses, interessees, et cela faute de 
sympathie sociale. En general, les femmes non ma- 
riees ne sont pas beureuses; elles ne le sont pas non 
plus, etant marines, sans enfants. Enfin , le grand de- 
voir de la femme , quand arrive pour ellelage nubile 
( naturellemcnt sujet a des exceptions religieuses, 
morales et autres que commande la raison , et qui 
peuvent avoir lieu dans des cas individuels) , est 
exprime avec force dans le vieux apophthegme latin: 
Accipere aut tueri conceptum est maximum acptw- 
vipuum mufius fceinimivum. 

La grande moitalilti deja signaler dans les bos- 
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pices des' enfants trouves et dans les grandes villes, 
oil la femme est obligee d aller travailler chez autrui, 
particulierement dans les endroits ou Ton ijourrit les 
enfants au biberon ou avec des aliments qui se man- 
gent avec la cuillere, nous porte necessairement a 
croire que quand Tallaitement ne se fait pas tres 
regulierement et pendant la periode complete, il en 
surgit des maladies et des souffrances pour les pre- 
mieres annees de Fexistence du nouveau-n^, parce 
que point de niort sans quelque cause. La nature 
de mes lettres, comme je Tai dit precedemment , 
m'empeche d'entrer tout-a-fait dans le domaine de 
la pathologic; mais apres avoir r^lu Fouvrage de 
Capuron sur les maladies des enfants , celui du doc- 
teur Andrew Combe et deux ou trois autres surleur 
sante et leur education , et votre propre ouvrage sur 
Teducation physique de la jeunesse , je n'hesitepas 
daffirmer que plus de la moitie des maladies des 
enfants provient, directement ou indirectement, du 
manque d' attentions maternelles, et plus speciale- 
ment de la negligence de Tallaitement selon la 
loi prescrite. Mon assertion se trouve appuyee. des 
observations positives de quelques uns des au- 
teurs les plus distingues , tels que Hoffmann , Van- 
Swieten, Haller, Frank, Gaubius, Vandermonde, 
Sauvages, De Haeu, Baglivi, Huxham, Platner, 
Harris, et beaucoup d autres. 

Avant la naissance,il existe dans le canal intestinal - 
de Tenfant une secretion connue sous le nom de /we- 
conium. La nature avec sagesseapourvu le colostrum 
ou premier lait de la mere dun fluide particulier, 



- 178 — 

charge de proprii^t^s aperitives [jour r^]i:|>iiiiioii d^ 
cfette mati^re peccante des intestins. Coihfiifent iioe 
riabi-rice, qtii prbbablehient ailrh ^t^ diSllvf-i^'fe de sidn 
etifaht qiiielqties Seihainfes du quelcju^s mots iiViUt 
]& iiai^satice dii nolii^Hssdii dont ^ll^ esi ^p{)&li§e il 
^ehdhe sbia , poiirrd-l-felle foilrbir ce flulllb iri^di- 
dlbii qn elle ii'a cbiitihiig d'^Voir qii'iiii jJ^tit MM- 
bre d€ jbuk's, fet quie pir coris^quent soil lait he coH- 
mhi pim? Oh a prglfeddii V^^ai-er c6ttfe ^Me pt 
lUSage a^ I'liTiiia de ricih dU jJar qiielqU^ aiitte 
dfagttfe tjiie I'bn tk^bUfe as^z purgktiv^ dans le cSs 
64 la mi^t ilk pbifit dfe bbibstruW. 9i iibtls n8 podi: 
♦6hs gd^riir la irialadite dte la rn^re, bien cerlaiheBifedi 
il fiou^ faiit Employer le tt^aiterti^iit le )^\hh bonVd- 
aabie pbtir I'^hfabt ; mai^ autobil |ihalii<l^^ ; iticUft 
tefome; ^bU? pelt qU'il ait le mk cbirimuiS, faosei-S 
sbtit^dit- qri'dtie hiddeclnfe j)kparee jjai- H fldtiirfe 
dlifae rnahigfle aussi adttiiriiblfe, atisfei siifpf'^bailltfe , 
lie sdit |}as itifiilithehib pr^Kribld H tout c^ i)ii^ I'ahit 
pttii y^iiBtttuet; Et s'il fest iiti liitttttfeal bfi renlFahi 
rflquiert ^Ifii d'Sttevihdn que ddH&iiifcUh Sutxh, cm 
asSui-^rri^iitdanJleispi'erttieHjburiiqill iilivettl §anii§- 
saftee. ridffmanfl ittacMit lihe tellfe iibpdrlMtifce ia 
colbstruni, qiill k cbrisabe tih fcbapltrd 'iSht fentlfer 
au* effeli bienfaisants produus |)ar ce flulde s\ir 16 
ndbv'el etre. 

Ce n'est pas seulemeht la nburHlui-fe ae I'etrfant 
qui devralt ^tre lobjfel d'nnfe iii^Ufeite sdllibitiidfe; 
mai» lies aftiai^b^nement^ t^t les lilq^didgs qite )^1^6i6d li 
nbftiHfide ^Xi^eht aussl I'Mleiitibn lA pM itt^xxMW. 
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substances commuuiquent a son lait une certaine 
partie de leurs proprietes. tin regime trop substan- 
tiel donnera un lait trop fort p6ur Fenfant aont 1 es- 
tomac, au moment de la naissance, est necessaire- 
ment tres faible et tres sensible. Boernaave raconte 
avoir vu un enfant enivr^ par sa nourrice qui ^tait 
prise de vin, et qu il eut beaucoup de peine k sauver, 
attendules convulsions violentes auxquelies il etait en 
proie. De pareilles crises, ajoute-t-il. k cet age si 
tendre, sWt presque toujoups mortelles (i). Man- 
riceau (2) pane dun enfant d une sailte parfaite lors 
ae sa naissance, auquel on avait donn^ de la soupe 
un.peu grossierc', en attendant la nourrice qui devait 
airriver de la campagne. II mourut de coliques. Que 
d enfants de notice pays put su(}combe aux influences 
.du g^nievre et d autres liqueurs spiritueuses ! Com- 
bien encore le laudanum , les strops et tout ce que 
les commeres et les charlatans recommandeait n'en 
pnt-ils pas tue ! Jecrois que le nombre en est ef- 
frayant. 

Cest evidemment un acte immoral de la pa^t 
aes gens riclaes ae seduire par Fappat de 1 argent 
une pauvre mere, pour quelle d6nne a leur enfant 
un lait qui doit appartenir au sien. 

La mereoptilentc et la mere pauvre qui abandpn- 
nent ainsi leurs debiles enfants et les privent d uo 
aliment qui leur est dft , Tune par indolence ou par 
iffnorance, Fautre ^uidee par un sentiment de cu- 
pidite, meritent egalement les stigmates deFinfamie« 

(2) Obi^n^ation$ d^ Maurtoeau^^. 



— i8o — 

Quand la mort ou Imcapacite reelle de la part de la 
mere de donner son lait iei)d necessaire remploi 
d'une nourrice, il n y a dans les classes industrielles, 
dont la quantity est immense si nous la comparons 
a celles des riches, que trop de meres qui ont perdu 
leurs enfants, et parmi lesquelles seules il convient 
de faire chpix d une aide. 

"* La conservation de la vie humaine est un point qui 
reclame encore plus notre attention quela production ; 
et le devoir moral si rigoureusement rempli par les 
mahom^tanes pourrait fort bien servir de regie aux 
Chretiens. Beaucoup de musulmanes, comme Ser- 
vicen-Bey, m^decin armenien,me lacertifie, lors- 
qu'elles ont perdu leur enfant, s'empressent d'en 
chercher un qui soit prive de sa mere : elles s acquit- 
tent envers lui de tous les soins maternels, et specia- 
lement de celui de Tallaitement, comme si cet enfant 
leur appartenait , parce qu elles croient par cette 
conduite meriter les regards de la Divinite, et ob- 
tenir, dans le monde futur, la recompense de leui's 
peines dans celui-ci. 

Les neuf dixiemes des convulsions auxquelles les 
enfants sont frequemn^ent sujets sont tout-a-fait le 

# 

resultat d'un derangement dans \esprimce vice. Tous 
les auteurs qui ont ^crit sur les maladies des enfants 
admettent qu elles ne prennent leur origine que dans 
le mode anormal de nourriture. La moindre irregu- 
larity dans la nutrition infantile produit un ^tat mor- 
bide de I'estomac dont Tirritabilite devient extreme, 
comme nous le voyous dans les cas de dyspepsie, 
i^bez les adultes, occasionnes par 1 'iotemperance et 
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l*indigestiou d^un aliment impropre. En pareilles cir- 
coDstanceSf les adultes ne peuvent faire usage de cer- 
taines especes d aliments, meme les plus simples, 
sans eprouyer d'borribles sotiffrances. Mais du moins 
ladulte peut parler , il pent expliquer la nature de 
ses douleurs , il peut raisonner ses sensations et re- 
fuser ce qui ne lui convient pas ; tandis que Tenfant 
ne peut Timiter : si ses cris et ses pleurs ne son! 
point compris, les convulsions et la mort s'ensui- 
vent. 

La sympathie qui existe entre Testomac et le cer- 
veau, k chaque age de la vie, est bien connue. L'u- 
sage incessant que Ton fait, a tort et a travers, d'une 
nourriture impropre, est sans doute la cause de la 
plu part des maladies hydrocephaliquesauxquelles les 
enfants sont sujets avant et meme apres leur troisieme 
annee. L'hydroc^phale est rare apres Ykge de sept 
ans ; mais dans Tinlervalle de trois k sept, elle pro- 
vicnt, selon toute probabilite, de Tusage de la nour- 
riture animale, des assaisonnements, des vins et des 
liqueurs spiritueuses, en consequence de Topinioa 
erronec que plus les aliments des enfants sont sub- 
stantiels, plus les enfants grandissent. Persuade, k 
Texemple des anciens, que les secondes dents sont 
donnees pour macher de la cbair, je suis d avis qu un 
enfant ne doit avaler que du lait ou une nourri- 
ture vegetale avant qu'il arrive k celte p^riode de sa 
vie. Hippocrate recommande que ce que Ton introduit 
dans' la boitche des enfants ait beaucoup d'bumidit^, 
etBallexserd adopte les idees que je viens de d^duire 
de Texp^rience et de la physiologie. Feu sir Francis 
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Smith m'a assur6 que les nombreuses observations 
(jii'il ayait faites sur les enfants et les adultes de la 
classe pauvre en Irlande et en Angleterre ne lui ont 
fait (i^couvrir qu une legere difference dans leur con- 
formation et leur sant^ jusqu'a la septiem^ annee, 
et que le peu d avantage en faveur des enfants irian- 
dais provenait des pommes de terre dont ils se nour- 
nssaient. Mais, k partir de cette septieme ann6e, la 
disparite dans les deux pays etait frappante. fen An- 
glelerre^ oii la viande 6tait g6n6raiement adoptee , 
les jeunes gens et les adultes etaient sans contredif 
plus forts, tes Irfandais, en general, paraissaient une 
race faible , et ceux qui ne vivaient que de pommes 
de terre pr^sentaient presque tons les sympt6mes 
d^ne dyspepsie plus oii moins grave (i). ' 

Raisonriant torijours sur les sympathies entre les 
grandes cavites, nous pouvons, d'apres les monies 
principes, conclure que le defaut d'allaitement r&- 
giilier^pour toute la tJ^riode de trois ans, et la sub- 
stitution d aliments nuisibles, sont les causes pr6- 
disposantes au croup et aux attaques spasmodiques 
des poumons qui en peu de minu'tes ehlevent Ten- 
fant! Aur^sum^, dans Fenfance comme dans Tage 
adulteries maladies sont plus on moins frequerit^s, 
seton Tabsence on Tabondjince d'une nourritnre c 



con- 



venable k chaque epoque de la vie. Les mMecins, 

Lonjaonderryy qie fit part Pann^e derniere de son ^tonnement au stir 
f^i 'de'la qohfatit^ de p6tiimes '4^ te^re ddhsomm^epat' les dpmestiqabs 

01 *P»ff PP'I«•hp4^ J^ 4^t» q^ant fl¥ Pi>M^> frpi* ou qjiatre %)9 

flus IpTte cm^ celle de la nourritur^ T^^l^ ?f f^>?unale n^cefsaif e li 
ouVner ang^is* ' '' * ' ' ." ' * " ^ ' "^ 



daii3 les ffrandes villes, coiinaUsent bieii cette partir 
cularit^ paries eflets de la fievre typnpide aui re^»ne 
parmi les pauvres, dont lanourritiireestmauvaise. Ge 
fut line remarque curieuse taite par les anf:i^ii$ n]j8- 
decins, que les enfants Dourris du lait maternel ri e- 
taient point suiqtsa avoir des vers, et mon experience 
4e (juarante ans , ajoute Desessarts , a prouvj^ de 
nouveau ce fait daps la racenumaine, comme daas 
les animaux inferieurs. Maintes fois iai obgerv^, 
continue-t-il , que les petits chiens et les petits chats 
nourris de lait de vache etalent sujets a des doulenrs 
violentes, a des convulsions, et quHls etaient reniplis 
de vers. Ce§t done ^ une nourriture impropre, sur- 
tout pendant les trois premieres annees de 1 exis- 
tence, que nous pouvons attribuer les tumeursscro- 
fuleuses au cou, ie ffpnilemjent des fj andes ni6- 
senteriques, les suppuratiqns sciatiques et le3 ma- 
ladies des articulations: la deformatiqn de T^ine 
dorsale , les ff rincements de dents , les coliques , les 
votnissements, la teiene inveteree et autres affections 
de la peau. 11 est aclmis par les ffens de nqtre profes- 
sion que, dans toutes les maladies cutanees , lesto- 
mac est plus ou moins derange. IVf a propre expe- 
rience, cependant, ma port^ k concjure que^ d^ns 
toutes ces affections, lestomac est plus profondemeut 

affecte qaon ne le croit goneralement. En conimen- 

• • ''■,■' ' ' _/'■*■*. 

(jant h exercer mon art, ie fus sin^fulierement frapp^' . 

a la lecture des oeuvres d Arbuthnot, de ses reflexions 

sarcastiques sur la folic des personnes tres minutieu- 

ses sur la nature des medicaments qu elles avalaient 

par grams ou par onces , tandis qu elles etaient d une 
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indifference complete sur les comestibles quelles 
s'ingurgitaientpar livres. Eu agissant d apres ce prin- 
cipe, nion plan concernant les eruptions de la peau 
fut d'op^rer, autant qu'il serait en men pouvoir , ime 
revolution dans le regime dietetique ; et, dans les 
cas oil les malades s'y soumireut docilement, peu 
de ces infirmites resisterent a ce traitement, aide, 
bien entendu , de tous les remedes qu'exigeaient les 
sympt6mes specifiques. 

Les voyageurs, en traversant Flrlande, principa- 
lenient au sud et k louest, sont souvent frappesdii 
nombre considerable d enfants d'une memefaraille, 
et notamment parmi les mendiants. Harceles par 
ces miserables creatures qui demandent Taumdne, 
nous ne pouvions nous empecber de seutir que ce 
ne sauraitetreFintention dela nature qu'une pauvre 
et faible femmedtlt k la fois porter un enfant attache 
a ses mamelles, un autre peut-etre dans sa matrice, 
un troisieme sur son dos, et conduire un quatriejue 
par la main, tandis quun ou deux autres k peu pres 
Hu meme age trottaient a la suite de ce groupe d'une 
salete repoussante. Nous comprenons que les soins 
d'une mere ne doivent pas etre ainsi partages, et que 
telle n a pas et^ non plus Fintention de la nature ; car, 
ici comme partout ailleurs, quand Fenfant qui pre- 
cede vit avec Fallaitement, comme cela est ordonne, 
*les naissances ne se succederaieot qua quatre ans 
d'intervalle. 

La mere quiades sentiments de tendresse souffre 
beaucoup, lorsque, ne sachant pas que la loi nor- 
male exige que Fenfant soit allait^ pendant trente- 
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six mois, elle se croit obligee de lesevrer, tandis que 
Tinstinct de cet enfant, qui lui fait chercher un bien 
k lui appartenant par droit de naissance , est encore 
dans toute sa force. Sa sollicitude k calmer les souf- 
frances de Fenfant^qui deniande le sein k grands 
cris toutes les fois qu'il voit sa mere , Toblige de se 
derober a sa vue pendant quelques jours , et apres 
avoir r^ussi,'par ce raoyen, k lui faire perdre Tha- 
bitude d'associer Timage de sa mere a celle de I'ob- 
jet qui fait Funique bouheur qu'il connaisse encore, 
qua-t-elle fait? Elle a detruit ce bel arrangement 
deslois de Dieu, qui a ordonne que le gerrae de nos 
plus sublimes et de nos plus saintes affections 'se- 
rait implantedansle coeur de Fenfant peudant qu'il 
tire des mamelles sa premiere nourriture. Quelle 
difference quand Fallaitement est continue sans in- 
terruption! L'association de la mere aux uniques 
joies de Fenfant se maintient de la sorte, jusqua ce 
que le petit arrive a la periode ou ces plaisirs font 
place k ceux dun ordre plus eleve, el qui out leur 
source dans les affections morales. 

Deux fois jai remarque que si le mariage n avait 
pas lieu pr^cis^nient, ou a pen pres, k Fage indiqu^ 
par la nature, Fallaitement de troisans, par Finter- 
vallequ'il met entre les naissances, depeuplerait bien- 
t6t la terre : aussi la pratique de cette loi , en ce qui 
concerue la lactation, renferme implicitement Fo- 
b^issance que nous lui devons. D'ailleurs, les unions 
precoces des deux sexes seraient le plus grand 
nioyen de bonheur pour les families pauvres. Les 
HUes cesseraient d etre exposees aux dangers de la 



seduction et k tous le^ mau^ au\ en sont les terrjbles 
consequences, pes fiancailles laites de tonne peuce 
et suivies peu de temps apres du mariaffe arreteraiept 
les funestes predispositions aux crimen de tous genres 
auxqueis le^ adolescents sont predisposc^s* a cleraut 
aes liens moraux bas6s surles affections. L'^ducation 
re9ue des parents neprc^sente pas toujoursune (iigue 
assez forte conire le debordement des passions a une 
jeunesse imprudente. Mais q'lieire qufe soit la resis- 
tance d'iiuj^unehomme aux conseils de ses parents, 
qiielque fiaibles que'soient la recoijnaissance et les 
^gards qu^il temoigne a son pere, k sa merjB, k safamille 
et a ses amis, il faudrait qJi'il eAt le coeur excessive- 
ment dur pour braveries remontrances tacites oil d^ 
clarees d-une leune remme qui va etre la sienne ou 
qui Test depuis peu. Que sera-ce done quand la pais- 
sance d un enfant ajoutera un nouveau lien pour ga- 
rahtir sa bonne conduite? 

Si ie ine prononce en faveur de I'allaitement trien- 
nai, vousxie devez pas vous imaginer que je le prja- 
pose comme nn obstacle a raccroissement de la po- 
pulation; point du tout. Je suis^ par principe^ erinemi 
de tout obstacle du check comrhh parjfaxlemefitimpie, 
Etsi, en enum^rant les avantages que la soci^t^ poiirra 
recueillir de I'observance de certaiues lois natiireWes, 
je suis oblig^ de me servir de la phras^ologie com- 
mune, il vous faut considerer les expressions qiie 
j'emploie quant k Feffet de lallaitement siir la po- 
j)ulation comme ayant pour but seulement de d&i- 
gner les effets saliitaires qui suivent necessairemeni 
l*entiei*e ob^issance aux dJcrets de la Providence, %\ 
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parfaitement coordonn^s que, lorsqu'ils sont tous ob- 
serves , ils produisent le bien g^nei^al et ne sauraieiit 
causer du d^sordre que quaod on ne les obsei^ve 
qu^n partie. Lorsque Dieu nous commande de mul- 
tiplier^ et de remplir la terre, cela signifie seiilerhent 
que nous devQns'obeir a cet ordre fen nous confor- 
liidnt aux lois immuables poshes par lui pour ia 
continiiation de notre race. Une delles (est Fallai- 
tement pendant trente-six mois; la prolongation 
^la vie en est une autre : c'est fa conservation "de 
la sante. c'est la lonff^vit^ et le bonheur de notre 
race. Voil4 ce qui est exig^ de nous comme creatures 
raisonnables , ^t non p^s la niultiplicite des nais- 
sauces produites aux depens des nouveaux-n^s, en 
les frustrant de raliineht qui leur a ^te destine, cau- 
sant la mort de la moitie d'entre eux, et ruinant 
la sant^ de Tautre moitie. Nous pouvoris dire avec 
raison que Fenfant qui n'a pas suc^ le lait maternel 
pendant trois ans enlrera dstns Tadolescence sembla- 
ble k celui qui nait avant le terme coniplet de la gesta- 
tion. Un fait qui s'est pass<^ sous mes yeux fera com- 
prendre parfaitement ce que je veux dire. Ce n'est 
que la suite de lid^e ^mise. 

fine datne, qui avait cruellemeut souffert dans son 
premier accc>ucliement, consulta, si jene me trompe, 
lir Charles Mansfield Clarke , qtii , apres avoir 
examine et constate la lesion , lui r^pondit quUl 
fierait n^cessaire de ?accoucher a la fin du septifeme 
mois, ce iqui fut execute, et renouvele une seconde 
fois. La mere et les deux enrants survecurent ; 
ils atteignii^ent ^ige adulte. La fille est mdme ma- 
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riee et a de la prog^niture ; le jeune liomme, que j'ai 
vu dernierement, est en parfaile sant6. Les plus 
chauds partisaus de raccroissement et de la multi- 
plication de la race humaine ne songeraient cerlai- 
nement jamais a recommander ce moyen d augmen- 
ter le nombre des naissances. Maintenant je reitere 
roon opinion que s'il est possible de prouver que ces 
trois ans sont conformes cL la loi de la nature, Tenfant 
d^ja mis au monde a un droit incontestable au lait 
de la mere pendant ces trois ans, de meme que Ten- 
fant encore dans la matrice a droit a neuf mois de 
gestation; et I'un ne pent pas plus que Tautre etre , 
un obstacle a Taccroissement de Fespece humaine. 
Si la naissance prematuree est accompaguee desouf- 
frances et de dangers quelquefois suivis de mort, il 
en est de meme du sevrage avant le temps, et Tim- 
punite apparente avec laquelle un nombre d'enfants 
sont sevres ne pent servir k justifier cet usage. 

J ai cite ceL exemple pour demontrer d une fa<;on 
plus positive encore, et que Ton nepeut rappeler trop 
souvent, que ce n'est point la multiplicite des nais- 
sances que nous devons avoir en vue, mais la conser- 
vation des etres humains deja existanls; et que par 
consequent la ligne de conduite qui diminuera les 
maladies est celle qui conservera la vie au plus grand 
nombre. Tout le monde est done tenu de concourir 
au progres du bien-etre general; car Dieu veut le 
plus grand bonheur possible de tons. Si done il est 
prouv^ que les enfants qui ne sucent point pendant 
tr-ois ans le lait de leu r mere sont plus exposes aux 
chances des maladies et de la mort pr^matur^e que 
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ceux qui le re9oivent , nous avons d une part le pre- 
cepte de ne point tuer\ ct de I'autrc, celui defaire 
h notre prochain ce que nous voudrions que Von 
nous fit a nous-m^mes; coiumaudements qui sont 
certes autant et meme plus applicables a nos pro- 
pres enfants qu aux autres classes de la societe, pour 
nous guider dans cette matiere. La mere qui peut 
nourrir, et qui ne nourrit pas son enfant, est passible 
du reproche d 'infanticide dans le cas ou I'enfant 
vient a mourir. Je dirai plus : conform^ment aux 
principes d une saine morale et k ceux etablis par les 
juristes , I'individu qui , volontairement, avance la 
mort d'un autre seulement d'une heure, est coupable 
de meurtre. 

L'allaitement naturel rendrait ^galement le plus 
grand service k ces pauvres femmes dont la position 
sociale exige qu elles contribuent , pour leur part , 
auxmoyens de soutenir une famille. La discontinua- 
tion prematuree de 1 allaitement est habituellement 
suivie d une autre gestation. La naissance d'un en- 
fant chaque annee, ou tons les vingt mois, diminue 
les profits du travail de Imdividu en ajoutant aux 
d^penses du manage. Les frais indispensables au 
moment de la parturition et ceux qu'entraine I'entre- 
tien de plusieurs enfants incapables de rien gagner, 
pr^cipitent les classes ouvrieres dans les abimes de 
Findigence (i), tandis que souvent , faute de donner 

(1) M. Smith de Southam* homme tou6 aubien-6tre des classes in- 
dustrielles, a indiqa6 tres au long les'suites cruelles des maladies inat- 
tendues parmi les pauvres. Un industriel fait des epargnes pour son 
loyer ou ses habits , mais presque jamais pour les accidents qui allec* 
tent U 9UkVL 
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^ rehfant pr^c^demment n^ les soins qui lul sopt 
aus, une grossesse anuuelle amene la maladie et la 
mort de Tun des enfants ou des deux k la lois. Avec 
1 attentioa et Taffection concentrees sur un seul en- 
fant, les crises seraient moins fr^aentes, puis- 

que 1 allaitement naturel conserverait bienmieux leur 

^»^ ft i ».. ... 1 ■.. •,- . /..»»■ .« 

sant^. Les preparatifs de raccouchement u ^taht n6- 
cessaires que tou^s les quatre ans , si lenfant pr^ci- 
dent vit encore, les eparenes auraient le temps de 
s'accumuler, et les parents seraient moins fi;en^ pour 
cet ev^nement qui fait epoque dans leur Tie. D'ail^ 
eurs, des grossesses fre^quentes ne sont pas seule- 
ment une source de niisere et de pauvret^ dans Jes 
classes industrielles : mais la promptitude avec. la- 
fuelle se succeaent les naissances inspire de Teffroi 
[ bien ^des pauvres meres , qui j i^d^penc^amm^t 
des douleurs de laccouchement , redoutent les diffi- 
cultes de pourvoir a la subsistance de leurs futurs 
enfants. Et certes ce ne serait pas leplus mince avan- 
tage de Valiaitement triennal que, pendant un laps de 
quatre ahs au moins, et quelquefois de cinq ^ six et 
sept ans, cbmme terme moyen , qui s ecoulerait en- 
tre la naissance de chaque eniaiit , quelqiies uns des 
premiers fussent aeneralement capabies d'etre utiles 
^ leiir mere , soit en rie quittant pas le nouveau-n^ , 
soit en jouant avec lui sur le plancher lorsqu lis au- 



qui {Deroiettraient k la mere de se livrer i ses autres 
Les manages tardifs laissent souvent dll %]nilfif$ 



ttfes jeunes. HlfeH ii'e{>a]cf le malheur d'bne fdmilie qtii 
jJBbd sei parents. Pen de geus piennierit soiti des or- 
pkaiife, fet UmiU bieh dek feis (\d'Hkdi kliandbul 
dgs d'^ !oiit le tiiHtide; ife Vabaiidonfaellt Siii cHiii'eS. 
t%s atiibiis tiWccibdi offrirkigiit tidii sSulerliehf aiix 
piremfe K chalflcfe dfe ^fvFe ass^z {^oiir vmr tHH^ leui^l 
efitetftl ^l^f^J iiiAis tfans le^ fcas bA Ife p%l-^ ^t M 
mere mourraient k lage de 35 k 4o ans , il y aiitdlt 
presque toujours au moins un fils oii une fille assez 
agee pour veiller a la sante des plus jeunes. 

Dans la bourgeoisie et dans la classe opulente, les 
avantages de rallaitement naturel seront ^galement 
manifestes. Le mariage des deux sexes , ftlt-il con- 
tracte meme ^ dix-huit ou vingt ans, ne produirait, 
termemoyen, que quatre enfants au plus. Rarement 
serait-on expose aux inconvenients d'avoir k entre- 
tenir une grande famille; il y aurait toujours un 
intervalle de quatre ans entre chaque enfant, ce 
qui n'est pas chose indifferente pour leur intro- 
duction dans le monde; et c'est \k un cas extreme, car 
la moyenne de cet intervalle ne serait que d environ 
sept ans, k cause des deces avant la seconde ou troi- 
sieme ann6e et le rapide decroissement de la fecon- 
dite k la fin de la peiiode reproductive. 

Dans notre siecle, le grand obstacle aux unions 
conjugales,dans tousles rangs de la society, meme 
dans la classe ouvriere, c'estla crainte des naissances 
annuelles, et celie d'avoir a nourrir et placer dansle 
monde douze, quinze ou vingt enfants. C'est aussi le 
pen d'espoir qu'entrevoient les gar^ons , en g^n^ral , 
d etre en ^tat de se marier jeunes ou a nlmporte quel 
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kge , qui est la source feconde de la seduction , de la 
batardise, de rinfanticide et de la prostitution, dont 
les consequences inevitables sont i'ivrognerie, le vol , 
Vassassinat avec le cortege de ia pluparl des vices et 
des miseres r^pandus sur la surface du globe, et 
dont nous nous voyons journellenient entoures. Je 
m'etendrai plus au long sur ce sujet dans une autre 
lettre. 



LEHRE IX. 



Paris > 25 man 1842. 



MON CHER CONFRERE, 



La regie que prescrivent les moralistes pour pra- 
tiquer la vertu, cest d'employer avec perseverance 
tous les moyens propres k augnienler la somnie du 
bonheur de la race humaine , si toutefois ces raoyens 
ne sont poiut conlraires aux iutentions manifestes 
de la divinite. Mous u en soinmes pas moins tenus de 
faire de uotre ligne de conduite un devoir aremplir, 
attendu que nous en avons acquis la connaissance 
par le developpement de la raison. <(Dans un animal 
aussi penetrant que rhomme, dit M. Hume (i), on 
peut avec justice considerer comme naturel tout ce 

(1) Inquiry ooneeming the princqtlu of moraU. Appendix 3. 

i3 
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qui provient de Texercice de ses facult^s intellec- 
tuelles. « Nous pouvons,^jouter que cesfacult^s nous 
ayant ^t6 donnees par Dieu pour nous servir de 
guide, les conclusions auxquelles nous conduisent 
leur culture et leur raise en pratique peuvent tres 
bien etre regardees comme une r^v^lation que le 
Createur nous a faite. 

Dans un Etat , chaque individu doit aux principes 
moraux que le public reCbimaU le meme respect 
qu il a pour les lois civiles, et cela aussi bien par 
ses discours que par ses actions. II doit plus : les lois 
humaines ne sont que trop souvent bashes sur Tin- 
justice; celles fondees sur la saine morale sont les 
lois de.potrq pere , commun; comme telles, leur 
observation devient absolument n^cessaire. L'in- 
fluence des riches sur les pauv.res ressem^)le. k celle 
des parents sur leurs enfants. Les bons ou les mau- 
vais r^sultats s'obtiennent selon que les exemples 
dobtes sont bobs ou periiicieux: Ainsi, dans lad- 
rhiiiistrsition des lois, ^omme dans k ref)r6bati6h» 
d'une coriduite immorale pSLV lopiiiion publiqiie, sll 
y-a Keii'd'user d'indulgence,' cedwt eti*e assiiremeiit 
erivers les paiivres ou • industriels que Ton peut sup- 
poser avoir failli par ignoraYic^. Malheureusemeiit 
pbuK la perfection morale, il n arrive que tro]f> fr^- 
queinmerit le contraire: • - 

Nul membre de la society, qtill soit guide pai^ les 
principes de la f^v^lation ^crite ou piar ceiix de la 
rii^ation iiaturelle, ou meme par la simple consi-^l 
deration d'utilite^jersonnelle, ne pourra nier^qti'il 
existe certjaines regies abstraites qui doivent nous di- 



<♦ « 



V^et dans^ nds rapports avec nos ^einblablfes. Les 
deistes iaccordeut a dire qu'il doit y avoif d^' 
pplncipes d'honnetete cdniniuile. On ne peut pks' 
nier '^galeibeni la n^cessite dn sentimeilt nature! 
de; bienveillance. Ati i*estb, noos ne satlrions ofTrir 
khi verin trbp dattbaits qui soieht simples 4i ais&^' 
laeiit apprecies ; car il est probablemedt r^eH^ ah' 
petit liombre^d'homrmes d' education et pensants d^ 
cxifaiprendre pleinement Tidentite d^ int^r^ts '^6Wid^' 
n6ps^ax et individuels , ainsi' qtiq die cdncevMr qdte 
mcmeles devoirs personnels'^ cdlUme oiiles iibmbie 
qoelqtiefois , sont= ^ussi de^ devbirs I'eltitifs, ptds^' 
quWcun bomme ne peat faire toi*t a sa satit6', ni i'^i 
fontime , ni n^gliger la ^ cithuil*o des fabultes de sofr 
esprit; sans se irendre hioins capable* de rfeihplir s^s 
devoirs^pelattfs ^ sa>faniilley a son {)ays, au genre^btr- 
main, sans etre cdupable fenvers Died etlles'bBiiirfiei*/ 
tandis ^fue, d un' autre cdte , nnl ne peat ii^gliger de' 
tnayailler de toiites ses forces aux projgl-e^ de»}a Verttf 
sans n^gliger ses propres int^eretis ; pufi^q\ie^chacuti erf 
siqiet a souffrir non seiilement des fautes de fefeUx qtt? 
rentiiirent, mais encoi^e de oellei^' dies' b£il)ltknt&)d'es' 
autres contreesi, dont au4sun^ ne sont si ek>igni6sr qu^Is 
ne puissent , fiar des agressions beiliqueusei j pd)^' 
d'iiijnstes restrictions^commeircialeis ou autres ban^bs; 
p<^rter atteinte au bien-etre desa pattie * et^Ult^riett-* 
rement a iui-meihe. Pendant que iapesle exerce Ses 
ravages, personne n'a la vie'saiive} et qiiantf leviee,'^ 
qdi est lalpeste mor^e, marcbe lat^ti^ levie^, quelle 
s6cui4t^ y a-til pour le bonheur de rhifome?* ^ *^ ^ ^^ ^* • 
C'est un principe generalement admis , que tout 
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ce qui e^it bien doit fetre inculque a Tenfanl, et pra- 
tique par luides 1 age le plus tendre, s'il est possible , 
non seulement parceque cetage estcelui ou rhomme 
est le plus porte h Fimitation, mais parce que les 
impressions de lenfance sent les plus durables. En ap- 
pliquant done le principe de M. Hume, notre raison 
nous dit qu il est parfaitement conforme ala nature que 
leducation que nous devons donner commence aus- 
sit6t que I'esprit est capable de la recevoir- Long- 
temps avant que les enfants puissent comprendre 
riustruction theorique, on peut former leur jugement 
par une education morale et religieuse a la portee de 
leur faible intelligence , et en mettant a profit, chaque 
jour, toufes les petites circonstances de leur vie et 
de leurs divertissements qui font naitre des reflexions 
ou des explications, pour qu ils acquierent peu a peu 
delexperience. Cesprincipes trouveront toujourspar 
la suite une application facile aux interests plus serieux 
de lage m6r. II est rare qu un enfant oublie une de- 
cision que son propre jugement a et^ oblige de former. 
Si done le devoir des parents est de lui fournir des 
vetementset de la nourriture, ils n'en sont pas moins 
obliges de lui donner une instruction convenable. 

En supposant que par la lumiere de la simple raison 
nous puissions procurer a chaque individu, aux na- 
tions, k rhumanite entiere, toute la f^licite possible, 
il ne serait pas necessaire d'aviser a d'autres regies de 
conduite; mais comme les seuls preceptes de la mo- 
rale ne sauraient avoir d'aussi heureux effets que la 
croyance religieuse , ii nous faut encore adopter le 
principe de M. Hume , que nous devons considerer 
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comme parfnitement naturelle Tapplication des doc- 
trines de la religion a I'^diication de nos enfants; at- 
tendu qii'il est d^montre par Texperience que cette 
instruction leur inspirera des sentiments plus subli- 
mes , et les fera jouir d'uo bonheur qu autrement il 
leur serait impossible d obtenir. L'homme est assez 
enclia au mal. Tons nos efforts doivent avoir pour 
but de le maintenir dans le sentier de la verJu. 

Ge n'^st pas mon intention, dans ces Lettres, de 
discuter les motifs de la preference que merite la re- 
ligion chretienne sur toutes les autres. En dehors de 
la raison de son utility, les auires points sontdu do- 
maiuede la theologie. Nous devons nous borner 4 exa- 
miner ses influences salutaires sur le bien-etre du 
genre biimain, et, en la comparant avec les autres 
cultes, consid^rer combien elle est plus propre , non 
seulement a nous indiquer la voie d'une saine ma- 
niere d'agir, mais encore a nous y conduire. 

Gertes, on ne saurait soutenir un seul moment 
que la morality d une contree pCiit, en general , etre 
tout aussi reguliere , lorsque la majorite des habitants 
est sous Fimpression de Tatheisme ou du doute d'uue 
Providence qui veille sur toute la creation , et con- 
sequemment sous Timpression vague qui nadmet 
point la v^rit^ d une vie au-dela du tombeau , que 
lorsque la majorite d une nation croit que les pensees, 
les paroles, les actions, en general, sont connues d'un 
Etre partout present, dun Etredont la toute-puis- 
sance a tire du neant les cieux, la terre et tout ce 
qu'ils contiennent, et que pas un cheveu ne se deta- 
che de notre tete sans qu'il ne le sache; de plus, que 
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nous serons , dansce nioi^<|9-deet dans Tautre, r^om- 

Pf^4^P"n'I?'*B^^ ^*^P que ,^QUs.?Bi;ofl^jnep^.fl8$ 
vie cr^minelie pu veftueqse. On .nQU» cite les jiQffU 
dft certains^l^ei^^Qn^ opX.^tAhoi^f poralktef 

pes n'eussent-ils pa^. ^t^ de ;rneilJi9ur$. et d^plus hf^ji; 
reux membres de la soci6t6» encopsojidantleur xai> 
rale par le lien sacr^ et Jes esp^rances sublimes de«J^ 
religion? La totality cju genre humaiPina p£i3 recu ef 
partage la.meme yigueur de caracjtj^fe ,,ef be^ucoup 
de ces jndividus, soj disant e.sprits-f pjct^ ^ qui cep.ejjj- 
dant ont des niaurs. k peu pps.irr^prochable^, ^ 
c(^nduisent de la sorte. parce que ||B rang qu ik occii}- 
pent n a jamais permis que J^urs priucapes rnqraifx 
fvssent mis ^ T^preuye, t^ndis qi^^, dautres se cppj 
Wment ^ux id^es dominantes du publi^c, biea,quUs 
naient point de ^^eligion e^^x.-^eJ^?je.Sl J ai souyeJ^ 
pens^ que ceux qui s'lipfiagincint que la morale iod^ 
pendante qe la religion suf fit pour i^^gler.la conduite 
g^nerale , ressemblent a un »^aj^^p§igjg[.ard, qui ,. y pypnt 
par up temps calme unvgi^sec^^, inipciqbile dapa.jL^ 
port, r^tenu par un pip^ple cord{\g,e^ sprait asse^ 
stupide^ pour pr^tendre qUe,j si, le v^nt comm^^ 
^ait a souffl^r,.et la teinpet? a,.pe dech.amer, 1^ 3A7 
rete du batiment ne serait pa§ mieux garautip, par 
ladjonction de la force ,du,cabl.e.v Gop?nip U ;^t 
Important que la; morale ait up t^qUde, poiQt. d'appijf 




prit et de Ihabilete k ceux qu,! tputrat dg^mu^erje 
peuple par ieurs ridicules maximes du deism^jst q^ 
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Tath^isme. La pr^tendue subtilit^ de Tesprlt n*est au 
t^l^r^lU^'qtttii}^ p^Mve' dAitt' gi^nd*' ili&uqueMe b6ii 
8efisV'et^oS6ist««re bien maladroit' que d'attaiJii€?F> la 
reiigiott ,*pffrcc'^e t^ufeoiip^d^ ses adb^i^efrits oM 
donne des exemples d apostasie. Voici la question qtti 
9»^l€jye eiatreia si:rtjple 'nticrrale et celle^ j6ttfeoufe*et 
$aoctionti6&^par les ssehtiraehtB religieux v Au ttloyett 
de laquelle des deuxf pourrdti^notis atteiddre le plus 
grand- bien? Je n?ai pa^ifeesoin de VbUsf dir^ cjdd j 
hidme ^ii^ notice profession , lorsqtie la^ ^ire des ilia- 
ladies e^t difficije^ avecun ieiil'medicatneotridiuiJ 
pous^servons d'Un aukiliaire pour 'la rendre plui 
certainet ' 8i? nolis>avions li>pg^r de fefc puissance di 
Funeetdel'autre, je yeux'direde fa moi^aleabsti'aite 
et dela mdraleemiail^e d^^la convictl<>n d^s terilSS 
de>ld religion cbr^ienne^simpi^ettifent^troitttn^ lious 
j«gcrions» d'une qti^stion de t^ath^dftiques psychi'^ 
qijes,nle jpbuvoir de^ ce deitiier> ne s0fait paSinoiti- 
diie que eelui di* 1 00 <k I'ttnit^. Pdtliqfeioi ^ 'do^ik* 
nejeter ce nouteau- moyen d^assuner he bibn »gffe<5rd? 
Qe:(}ae ^nous demons fair^, 'c'est .'d^elever uia enfataf 
dans iesiiptincipes qu'il doit suivreJ<En fai^aftt tet 
appel, je he'trfadresse pas aux li^gislateilrsVhijri^ atlk 
nations elles-m^mes >, dont le trien^tre*, dans ce boiM 
^ssentiel et - bfed d' au*f es i d^pdnd< • de - leuf pi^6frl4 
condttite.^ tletix^la tw^rties qui out le liiftlheur de Ae 
pas croire <a«x* SAintfef;-6criture8 ont{ci6tnille hoU^ 
avon» dit «n parltii^t de la 'vertu , cotisidtir^e abstt'ae-S 
tivemeut ) beaiK^on p i- gagn^' >a }» foS tqu'y ajbikt^iit 
e&x% qniles^entourdni; da^ils onl)de la paM: 'delimits 
doiiie^iqties upis plus grande'^ihafiftce' d^bdtin^^t^l 
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de la part de leurs enfants une ob^issance plus 
prompte; ils trouveront, enfin, chez leurs voisins 
plus de chances de probite dans leurs rapports avec 
eux. 

Quoiqu il se soit parfois rencontr^ des fous qui se 
soient dit : « II n y a point de Dieu ! » nous sommes en 
droit de traiter de pareilles opinions comme nous 
traiterionstoute autre aberration 6u faihlesse de Fes- 
prit. II se peut, dans une soci^te mal constitute, qu'il 
y ait des exceptions dans la physiologic mentale aussi 
bien que dans la corporelle, et lorsqu'ils'en presente, 
nous devons les considerer comme des maladies, et 
tacher de les gu^rir. La croyance en un Etre supreme 
est la regie , et les aberrations sont les exceptions. 

Heureusement pour la society moderne, Tincr^du* 
lit^ declar^e commence a etre regardee comme un 
manque de bonne education -ou une sorte d'outrage 
fait aux moeurs publiqiies; et en v^rite, celui qui di- 
verse le ridicule sur la religion n est qu un v6leur qui, 
par Tinsinuation du venin de ses paroles perfides dans 
le coeur de Fhomme ignorant, le prive de la source 
de ses jouiss^nces spirituelles ; et pourquoi ? unique- 
ment pour satisfaire sa vanite. Le mal qu'il fait, sem- 
blable a Tinfection querepandent certaines maladies, 
pent ^tendre ses ravages parmi beaucoup d mdividus. 
L etre irreligieux devrait exciter la compassion tout 
aussi bien que Taveugle et le sourd-muet, le premier 
^tant incapable de gotiter les plaisirs de la vue, et 
Tautre ceux de louie, dont les formes sont si varices. 
De meme, et bien plus encore, est a plaindre lathee 
sans religion , puisque les jouissances que procurent 
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les sentiments vraiment religieux sont les plus par- 
faites j ouissances que Ton puisse eprouver. Les parents 
ne peuvent pas toujours etre avec leurs enfants, et 
quand ceux-ci ne sont pas sousleur surveillance, mais 
qu'ils croient etre sous les yeiix d'uu Dieu qui voit 
tout, c est la un {jrand et puissant nioyen pour rejjler 
leur conduite. 

Nous donnons ces notions en partie pour demon- 
trer la n^cessit^ de faire de la religion le fondement 
de r^ducation, meme par des motifs d utility mon- 
daine^ et en partie pour recommander Tancien usage 
des fian9ailles, dont deja nous avons parle. La reli- 
gion, laraisou, la morale, tout prouve Tefficacite 
de ces conventions sacr^es. 

S'il n y avait point d autres raisons en faveur des 
fian9ailles faites de bonne heure , ne ftit-ce que pour 
de simples motifs de morale , ce serait suffisant pour 
faire dire que sans la pratique de ces conventions un 
retard d un ou de deux ans conduiralafiUede quatorze 
ou seize ans a la nubility, et cons^quemment an dan- 
ger de devenir la femme de quelque veuf ou vietix 
gargon dont la position dans la society pourrait en- 
gager la jeune personne , ses parents ou ses amis k ne 
pas faire attention k la disproportion d age. Janvier 
et*Juin, dit le poete, vont mal ensemble. 11 pent 
arriver que Thomnte de cinquante ans gagne et 
conserve Faffection de la fiUe de dix-huit ans ; mais 
I'l^preuveest p^rilleuse. D aillenrs un vieux mari pent 
mourir pen de temps apres, et alors sur qui tom- 
bera la charge de prot^ger les enfants ? Peut-etre 
snr des proches ou sur des amis qui eux-memes out 



— Qoa — 



k remplir les devoirs de f fePe^e famille , tandis que 
la ^^niffie ^4' rpoiiis qi*0 ybppdt^del^ftfcrrtuBe o«: »i 
dui$^rq^^lq.u.yD(^ Qsf .eoQ^^^ma^e^ 9 pesi^^r le rcistefde 
$$s jjpiii^ dai}$:rl^ wuva^jei .^ee^ui est part rapporfeii 
^}]ienmS|n^ l9!»eiipji^ti!t}Q. Le$ mariagfts pr^ooc^ soot 
yiwr }|9$.dfUK sex>e^ ui^^grasid moyen de pfatiquerd^ 
Y^fta, furtoiitqi^^nd il y * Ai pi^Uipres 6galite:d!^e; 
Ce nest pas Ik une nouvelle doctrines JSowsiisojjs 
daps Ifi Talmud): << Quel; e$t cdiui qwi prdstitja^ sa 
I? rfilje ? G'est wlui qwi U garde trop- long-^tem^s on 
;> qui la marie ^juq yieilWrdi » Cbe? le$ J>u)fi^ le$ 
boipmes qui ne se m^rwent pas ayant viogt laol 
^ta^^nt regard^s commit, oomplices de toutes lesii<* 
xi4gulaf*ift^$ 4^9$ la gapduitetdies jeuoes filles..Bi«p 
plus, un homme qui ne §e)madaittqj^;'apre$>Va@o de 
yiflgfaps passaitpopr homioide.il'^esrpaciages terdifs, 
forpin,^ je Taind^ji depW^, exposent>riuk-et!r>autre 
sejK^a TiininotpralU^ et a 4es liaisou$ ioconvenaotQ^; 
\^ ^d^lft^tcopjggale esb tpujours plus g^raiHle! ^elon 
qi^e le$ m|iriagfjs!so^t plus poqo:br9isU^^ moios dif&t 
C^es 4 coptr^ctef , et ^olpB le plui ou. moin^ d'id«r- 
ti^ dau^r^g^,dp§ ^pQUx.'M^^is quand c est I1nti§ret!^f 
rx^gtueil, (Qt(po^nDclipatiQ]j, quiunissentlesindi^idQf 
dpEjt; leg agqs §ont 4iis»propoi1j.<jMiB^ et Jes > 'pdsitijiB^ 
dif^rentes dan^^ mqipKle-, le defajut d'h^rmoQie n^ 
^arde pasrA se ipontrer* Bierit6t la galantenie brise Ie5 
U^us legitipi^s <,, >9u m^pviS' de la reprpbati^wi desrin^ 
^^jsl:es, jqui.se r^criciW sui: de se^blabks e^et^de$a^ 

tr^ux, tapdi^ qu ils sapcU<>^^^^ ? '^^^^^>^^ ' ^^^^^^ 
rec^pfirnari4ent Jies causes du maLXie eiariage Nardil 
coaduiit les'bompies particulier^mept <ibu^ d^sprdr^s^ 
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et ces habitudes , cohtracfiSSs , ne cessent pas souvent 
^tptii \s^£9tno[mtioh dwno&Ai sacr4f\^^^ Tifid^^ 

db^pour^pimse laplusdigt^^t laplm aiinhbl^'d^ 
it^iB&^j. Nous ne sauinobs tFop fl^trii!) Fc^lfiitiij^ as^ 
g^tieral'emeDtrefUjs^ quetle ivmiritw pc^irig^de^i^t')^ 
iii<iILmr des maris); elle * se tn)uTe« compliitemiept^^- 
weolie par les f aits^ e4) par lea pdneip^s tie ki ve\i^f^ 
^ desbames mQeucs/Lesleorivainsisur la statistic|^i^ 
upu^iopt Toir cffie ^p&rtonf. oil He plus grmxd ihbmbr^ 
desthoiumesse/marieiit tard^ \k se trou\(e&t au$g|> fe 
||lus)deip;x»titui^esi^'lk enoore les^ pritioipes tn<^&iJjt 
lipiitle^pluaoiitrag^. Quanta Tadultere, ilestpr6tivt( 
qu'U y f habituieUeincntuiiejdii^^reuce cofisideiq^tMe 
i^nlreiles ages dea^couples mari^^^ «et'l'imiludtibn ^1 
r^sulte dece defnierofait est cprrobor^e par F^tlit 
di^^ sebtiiuents iconjugauxdans lesrangs inf^rkuf^de 
]|ii p^ulation irlandaise , ou le mariage pr^ebce d^s 
d^Dx a€9;>es esit \habituel ; la mSnie cdns^qn^n^e e^ 
^QiaArmt^eipKt' lestfaits que Taciieia observi^s cfii^lfs 
Germains, 11 y a pi;es jde 12000 ans. La naturp lii»» 
npaioe daos jsa pHreft^ e5t; toujoui^ la meme. J'aii lu 
donniereiiieot une opioion trea(ju6t& k^ce snjet; et** 
j^rimfiG dasis nine >eDquete par M. Wakely, mefi^bre. de 
Ifl Ghambre descomm;i^fie&, bomnne^d'un grand degr^ 
d'obdenifhtion^ qui ajDute'/0^e nouve^e force aii'f^lt'^ 
question ; savoir, que.p^siFaxpouF des ^pouxdatera 
deleiirg^Uiiieage, plus teiur afiiiection mutaelle 'sera 
forte et jie fiiiir^ qiiJaveetla vie.) • I ^ y > 1 

V. 1^9 fiaa^ailles, ehes Jesuluifs, avaient lieu avec une 
gr^M^id^ 5olennii^ ; il eh)€t^jkt de meoie pour lacessa^ 
]ipp 4^1 aUaitep^eutv i^oin Thistoire d' Abraham^ et 

« 
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dlsaac dans le livre de la Genese. Dans notre patrie, 
avant la fin de la vingt-sixieme ann^e du regne de 
George II, les fian^ailles etaient consider^es aussi jiis- 
qu'a un certain point comme importantes. En effet, 
presque toutes les nations ont admis un intervalle 
entre le consentement des deux sexes et leur union 
definitive. La loi , dans plusieurs pays, autorisait les 
contrats, pour lesfiilesa sept ans, et pour lesgargons 
a quatorze , attendu que la fille pouvait se marier k 
douze ans, etle jeune homme a vingt et un , toutefois 
avec le consentement des parents etdes tuteurs. A 
vingt et un ans, Topposition des parents etdes Ju- 
teurs etait lev^e. Le pouvoir des peres et des meres 
sur leui*s enfauts, quant aii mariage, date effecti- 
yement de tresloin. Dans T A ncien Testament, lepere 
dune femme nou mariee, qui demeurait sous le 
meme toit , lui defendit d'accomplir aucun voeu 
qu'elle aurait form6 sans son consentement ou a son 
insu {^Nomhres^ ch. XXX, v. 4-5 )• 

Sans eutrer dans les details des coutumes des na- 
tions ancienned et modemes pour ce qui a rapport k 
la periode des contractants infuturo ou du mariage, 
il suffira dlndiquer ici les regies qu'il couvienHrait 
d'^tablir a cet <§gard , et que notre raison elle-meme 
pent d^duire de la physiologie. 

D abord , il est une opinion assez r^pandue, que 
1 age de Thomme doit depasser de qnelques ann^es 
celui de la femme. Cette opinion mal fondle croulera 
devant le principe de Fegalit^ g^nerale des sexes , 
soit a lanaissance, soit k la pubert^, soit a 2t ans. 
Le pen d'inegalit^ qui existe entre les deux sexes 
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quand les peres et les meres iie sont pas tout- a-fait 
dtt meme age', disparait toujours a I'^poque de la 
pubcfrteet de lage mftr. La difference de mortalite 
des deux sexes, que pr^senteut les tables sur la vie , 
doit etre attribuee aux circonstances particulieres ou 
ils se trouvent places , et non au principe preponde- 
rant qui assigne a la femme , dans une partie de sa 
vie, une plus grande longevity quk Thomme. Si au 
moment du mariageles epoux sont aussi ag^s Fun que 
Taiitre, comrae il est explique dans la physiologie de 
notre race, les naissances et les deces des sexes a tout 
age doivent etre consideres comme etant les memes. 

En second lieu, dans notre climat , les fiangailles 
peuvent se faire de sept k quatorze ans, la cohabita- 
tion dans cet intervalle etant severement defendue 
dans n importe quelles circonstances. 

Troisiemement, les deux sexes doivent de rigueur 
etre fiancds de quatorze a vingt et un ans. Dans Tune 
des ann^es de cette periode septennale , le mariage 
pourra etre contracte a vec le consentement des parents 
etdestuteurSjOu en vertu du pouvoir discretionnaire 
d unmagistrat,apres la citation et Taudition desparties. 

Quatriemement , Fun et Tautre sexes devraient, a 
I'agede vingt etun ans, etre autorises a contracter 
mariage sans le consentement des parents, des tuteurs 
oudesmagistrats; car sans cette autorisation( suppo- 
sant toujours que Tallaitement se fasse selon le voeu 
de la nature) le d^clin de la population seraitinfailli- 
ble , comme Paley Pa observe, ce qui serait la plus 
grande calamite qui puisse frapper un Etat. 

Quant aux cas iudividuels ou les motifs de religion 
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ou de morale 9 uae iniirmite ou d'autres. causes 14^» 
gales doxineraient.lieu a reippeehemeM du niaria^^, 
le. magistral deyra lesjuger,et apresua mtUr exameo^ 
condamn^r k lamende , uxoriunL des Romaio^ ^ U 
privation de certains droits civils, la ptarsonne qaiapr^ft 
allegu^ de mauvais pr^tei^tes pour rester celibatairev 

De nos jours nous songepns si peu aux^fian^ailli^s 
avant la pubert^ , que sans dpute il se pf^se|*a ^ncar^ 
bi^n des ann^es avant d-en voir ) usage g^n^ralemept 
admis« On iie saurait douter qu elles nej soiept n^-^^ 
cessaires a>cet ^e pr^coce, en voyant Ifsrapporte 
sur les d^its de la jeunesse dans notrerpays. Nous 
avons pluis dun exemple de gar9ons de dix at 4^ 
douze ans qui ont positivepent v^cu en concubfinag^ 
avec des fiUes ^galement jeunes;;Ceux qui sleleyepl 
contre lusage de: fiancer avant 4a« puberte j iie'^sy 
opposerQBl probablen^ent pas apres cette.pj6riod^« 
Quand de pareil^ engagement^ se form^nt entrc 
des jeunesv gens de seize a dix-buit ans, ils ne^o^it 
pas, comme nous le voyons, accompagn^s dmfiid^. 
lit^,. ej^cept^d^ns les cas d'une Education vicieu4^}> 
ou de la negligence dje la part ;des parents jpu (J^s 
tuteurs, et surtout.lorsque le mom^^t de V^iw d^f! 
finitive nest pas differe trop long-temps. Sll est 
jamais urgent de retai;der le mariage afi-'dela de la 
puberte, cp ne serait que dans Icistcas ou ron suppo- 
serait la difficulte de pourvoir a la subsistance. 

Supposons done que le^fis^ngailles aient lieu,^ r%<e' 
de puberty, t^t le mariage de quajtbrze 4 yingt et un 
ans. Je ma §uis deja dFforcj6 de prouver qu'apres /ce 
dernier age Tunion conjugale ne devrait jamais subir 



4^^ retard] ,4^08 leSi.endroits lou. rallaiteiiieBt>seifwt 
9fl}q)|<j[^ )oif;ii^ini^e^ et 'Sapposons^eDeope .qobiisb 
i|flQ9^jJ[}e9. ^Qt eta pracf^deesidb'une ^dueatioii mo«i) 
F;9J[e)^t;r?ligi^usei^ laccompagties de boem e^demplesi et 
4# 4pi^ .s6V(^pes pouv pUQir les .atteiatee pott^e^^amb 
u^i;^r$;. ve^ushyerrieZialoFSy en-^ce qui coiiG^iie4^ 
jgAfy^^MUi y quJua parml ^tat de laitsoci^te se^ait alssie^ 
sombl^l^iLiC^lui ou tous les manages se feraieot a 
r^g^ de puh^rte* > . /• > •'' i » " n^i' ?i 
De r^galite de$ sexes qui viendraient^aU' monde, 9^ 
l^e^ (P€tri$^. eti^e^Qs etaieni inari^&>a egalit^ d'ige|i il 
F^siA^tejcpit que leo^ fiaafailLes amraieiit lieu ^ des Age^ 
s^t^J^bl^s^ ,et que iluaion conjugalef'n'axn^ait pan 
l^^a^ip d eU?e differyie^d^iiav dieiixy tvo]d<<ni«qttatn^ 
ax^^ aTec.Un terme moyen de dix^hutt aaai^es et idtix 
i^i^ ou^deuX dJUS apres. le terme moyeh dd la nubilit^v 
s^.lj^U;du d^l^i mo^adtrueux el outrageant.a la^na^re' 
dfi4^^Ze,Qt quatorse ou ^eizeaoa apres kipubeptev 
comme i'aurait voulu M. Malthus. Ai-^je besoin) 
dip (lensaAdeur. IfiquieUe dea deiii theories, celle de 
]\((«.]y[althus ou de 1» jEnienne, e&t la meilleure ? Quaad 
meoKt je ne r^cl^meirais pas en faveur de la mknne^; 
le . prjiaeipe que. j'6tabli3 que raliaitement est tun6> 
Iqi diyiAe> sbiea positive.^ .a et6* etipeut encwe 
etfe d4mo»tri6 pM^- VpbservatioD; . Pour ce • qui cimjk' 
ceivm lj?s.fian9ailles/, j'espere avoir egalemient prouve< 
qu'elles soot uae loiidetDieu,»dout.Ia connaissanije 
np,u$ est acquise par IVxercice de nos^fadblt^s lutein 
l^titelU$> i et par lajecture frequente de'ce grafid^ 
cade pr$tique>, Je. liwej.de la halurei>L0treibWdi^ 
M. Malthus aux maux de la soci^t^ est fait pour con- 
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duireinevitableinent a de d^plorables consequences; 
tandis qu'au contraire Fobeissance k la loi que j'ai 
d^velopp^e a une tendance naturelle k faciliter F^tat 
des bonnes moeurs que jusqu'4 present on a toujoui^ 
vainement attendu. L allaitement fait en conformite 
des lois de la Providence , a la propri^t^ immense de 
garantir la sante des meres , des enfants et de la so- 
ciety en gte^ral , en eloignant les causes de bien des 
maladies du corps et de bien des aberrations menta- 
les qui finissent par devenir h^reditaires, et empoi- 
sonnent les sources de la sant^ et du bonheur. 

M. Malthus a fait ses efforts pour remedier a la 
dissonance produite par la violation d une loi de la 
nature , en appelant a son secoui^ la violation d'une 
autre loi naturelle. Un semblable expedient pouvait 
tout au plus produire une fausse barmonie. Je de- 
mande que la loi dont la transgression a d abord caus6 
de la dissonance soit execut^e ; lorsque I'execution de 
la seconde regnera, Tharmonie ordonn^eparleCrea- 
teur sera etablie. 

En cela je n'ai pasTintention de condamner M. Mal- 
thus ; car il n'etait ni medecin ni physiologiste , etcer- 
tainenient Ion ne devait pas attendre de lui, seule- 
ment ecclesiastique, qu'il iikt capable de rectifier ce 
point de la physiologic humaine, qui, depuis la res* 
tauration des sciences, n etait pas meme connu des 
bommes voues ^I'art medical ou verses dans la bio- 
logic humaine. Cependant on a le droit de s'^tonner 
que M. Malthus n'ait pas aper9u Tinfluence de Tallai- 
tement sur la succession des naissances pendant les 
trente-*six ou trente-huit ans qu'il s'est occupe de son 
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essai, d'autaiu plus qu'il y est fait souvent allu- 
sion dans Touvrage de Sussmilch , ce livre qu'il pa- 
rait avoir consulte plus que les traites d'autres ecri- 
vains sur la population. II est encore surprenant 
que M. Malthus n ait point remarque cette meme in- 
fluence dont FAncien Testament parle en tennes 
fort significalifs. M. Malthus vit que le nombre exces- 
sif des naissances avait place la society dans un etat 
de maladie, et, confondant Vaccroissement possib/e 
avec laccroissenient naturel de Thomme , il n'a pu 
decouvrir de remede plus efficace que de retarder 
I accomplissement des manages. En sa quality de pas- 
teur, neanmoins, il aurait dft etre plus circonspect, en 
decidant que Oieu , aussi bon que puissant, avait tout 
dispose de maniere a rendre la deviation de ses lois 
naturelles a Texistence purement physique, parce 
que cette deviation ouvrait le passage au torrent de 
calamit^s innombrables, et aurait d^truit les elements 
de la charity et f erme toutes les sources des innocentes 
joies de la vie domestique , jusqu'^ T&ge ou le coeur , 
deja endurci par I'habitude du vice , n est guere ca- 
pable de donner ni de recevoir le vrai bonheur. 
Cest un t^moignage, cependaut, que nous devons k 
sa memoire, dedire quaucun homme n'avait plus de 
candeur que lui ,, quand il dit que si Ton pouvait 
lui indiquer dans son ouvrage Fendroit ou il se trom- 
pait, il retracterait tout ce qu'il avait ecrit (i). Si 

(1) Rien ne saurait surpasser renthousiasme et le« dioges auxquels 
donna lieu la publication du livre de M. Malthus sur la popu- 
lation ; ses id^s ^taient conud^r^es comme la base de toutes les t^H- 
tes que Ton pouvait trouver dans T^conomie politique ; ses proposi- 
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M. Mallbus s'efait seulement aper9U que la contra- 
vention a la loipliysiologiqucconceniantrallaitenient 
dtait cause que Ic maria{][e conforme aux lois de la 
Providence prodnisait un nombre desordonne de 
naissances, il aurait sans dome invoque Tobservation 
de^la premiere loi, ou rallaitement triennal, an lieu 
de recommander la transgression de la seconde , ou 
le delai matrimonial. Alors, en effet,au lieu des doutes 
dont sont parsemees les dernieres editions de son 
ouvragc , il aurait suivi notre systeme plus rationnel ; 
il laurait pousse jusqu a ses dernieres consequences, 
sons Tenipire d'une pieuse admiration de rharmouie 
deslois divines, et goutant, par avance, la felicitc que 
la bonte de Dieu accorderait an genre bumain s'il 
connaissait le moyen de les observer toutes. La iheo- 
rie de M. Mallbus, comme toutcs celles qui sont les 
produits de Tesprit bumain, etaot en contradiction 
avec les lois divines, cause aujourd'hui, solon quelle 
a ete mise en pratique, ct causcra par la suite des 
mauxincalculables,soitmoraux, soils poliliques; car 

tions et conclusions ^taient reconnues comme la fondation de tont le 
bien-6lre de Tespece humaine. On avail pr^conis^ son cssai comme un 
inoDunieni UUeraire qui subsisterait mille ans, et m^me Jusqu'lk la fin 
du monde (opinion malheureusement parta^^^c, au moment de Padmi- 
ration gdnerale, par Tauleur Uii-meme). Onprelendit que lout presen- 
tait une parfailc haruionie ; que ses parlies sa Irouvaiept en complet 
accord, sans contradiction, ct sans aucune objection possible. Lechan- 
goment d'opinion survinl comme par enchanlemenl , d^autant plus que 
M. Pitt arail, I'ann^e precedente (1797), propose un bill h la chambre 
des d^pul<^s k Pefiet de recompenser les parents des nombreuses fa- 
milies. — Voyez h cc sujet la Revue d^Edimbourg , passim , ot deux 
1 ettres aciressees « To the right honou able Robert Peel, M. P, for O^ 
or<2» , ecriles, selon Popinion gen^rale , pa? le docteur Gopplestone , 
alqr^ dbef Ju college d^Orid dans ceite uoiTemt^. 
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aucune loi hiimaine ne pent avec impnuite interclii*e 
ce (jue la loi divine , soit naturelle, soil positive, dans 
les saiiites Ecritiires , a ordonni?, ni prescrire ce que 
cette loi defend. Je mets en avant la vcrite physiolo- 
giqiic, et jc dcniande robeissance de ce principe 
comnic dtant un de nos plus grands devoirs dans la 
coutinuatioii de notre cspece, et le moyen de procu- 
rer le bien-elre a rhomnie. 

Le petit retard du mariage apres la puberte qui 
alors menie ponrra etre exige ne sera certainemeut 
pas un cxei'cice impossible nf menie ditHcilc de cet 
empire de Tesprit sur les inclinations nioins noble? i 
et c'est cet empire qui constitne la grande distinction 
entre Thomme et la biute. Et cetle faible latitude 
dans le cboix dcs annees comprises dans la periode 
du mariage pendant laqnelle les contractants sont 
encore dans la premiere flcur de la jennesse, ne pent 
pas non plus ehe appclee une deviation aux lois de 
la nature, mais doit etre consideree comme la mise 
en pratique de cet arrangement, a la fois moral et 
physique, par lequel un etre compose d'un corps et 
d'une ame doit se gouverner. Cest I Vime et non pas 
le corps qui recoit le ve/o, L'age de la pubert^ est 
fixe; il vient sans la volonte de riudividu. La periode 
de rallaitement est egalcment fixee ; celle du mariage 
de quatorze a viu{;t et un ans est discretionnaire, 
selon les moyens de subsistance et le terme moyen 
de la vie. Mais une sage et bieiifaisante Providence 
n'a pas, comme Tccote regnante d'economie poli- 
tique nous enseigne de le croire, si mal coordonne 
les lois physiques que de demauder a Tame le sacri- 
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ficc d nn aiissi grand nombre des plus l>elles annees 
de liolre vie. Au contraire, elle a tellement ba- 
lance ces lois, qu'il ne sera jamais necessaire de 
franchir la limite de cette periodc pendant la- 
quelle le coeur conserve toute la fraichenr du senti- 
ment. Groitre et multiplier, est sans doute la loi de 
la nature, mais jce devoir doit s accomplir d apres les 
preceptes positifs qui nous ont et^ donnas par la sa- 
gesse infinie qui nous parle dans TEcriture sainte ou 
par des commandements non nioins precis , que 
nous pouvons d^duire par notre jugement; r^glant le 
'Cadran d'apres le cours du soleil, et non le coure 
du soleil d apres le cadran. 



LETTRE X. 



Paris, 31 mars 1842. 
MOIS CHER CONFPERE, 

J'ai deja demoiHre que rabrevurtiou dc la dur^e 
de rallaitement vUxit la principale cause de toutes 
lesaiitrcs deviations de ce que nous j)ouvons appcler 
Ic COW'S pnmdentiel de lasociete, et'que ceseloigne- 
ments des lois de Dien sont le vrai fondement de ce 
vice et de celte inisere qu'il est si fort a desirer de 
voir disparaitre, et non, comme on la si faussenient 
et si mechamment imagine, Tiuevitable progres des 
populations passant a Tetatde civilisation produisant 
quantite de crimes auxquels il faut necessairement 
s'attendre. G'est ici , en effet^quelon pent dire que 
repose toute la base demon argument. La Provi- 
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Aence a place I'honime dans un moiide ou une r&is- 
taiice conslanle a la paresse et uu reglement conti- 
nuel^ parla raison de chacnne deses impulsions, sont 
necessaires a son bonhcur sans ses capacites indivi- 
duelles et sociales. C'est elle qui lui a indique les 
moyens parlesqiicls cette resistance et ce reglcment 
peuvent s'elfectucr; ccst ellc qui a fait consister la 
felicite du deyre desa soumission a ces lois; c'est e!le 
encorequia rendu lebicn-ctre de la societenon nioins 
dependant i\u plus ou moinsd cxaciitudeavec laquelle 
la masse des hommes poursuit le nieme cours. Si 
done la societe doit taire des progres, ce ne sera que 
par le moycu delobeissance aux lois divines. L'etat 
providcnliel de la sociele s'oppose directement a ce- 
lui de la pel versite bimiaine, et provicnt entierement 
du de^jVe de la diminution decette perversite, et en 
retablissant Tbomme dans sa constitution et sa di- 
gnite originelles. Ce que nous trouvons avantageux 
est tout a la fois en barmonie avec la morale et la 
religion. 

Plus les peuples sont portes a respecter et a ap- 
precier les convenances ainsi que les agrements de la 
vie, plusse laitsentir la uecessile d allaiter d'apres 
Tordre etabli de maoicre a reduiie cet ajourne- 
mentde Fepoque du mariage, comme le demandait 
M. Maltbus, pioduisant cette graude cause des cala- 
mites sans nombre.qui attaquent la societe, nQConti*> 
neiicc publique. 

En justifiaut les lois de la biologie, nous justifions 
les lois divines revelees , ct nous rendons service a la 
vraie religion; car, cc q« a pense un pieux <5crivain, 
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eu parlant du christianismo, est parfaitement appli- 
cable anotre systeme physiolojjiqiie : « Celui, dit Pa* 
» ley, qui, par un examen soi{>iiciix etde bonne loi du 
M code de la nature, refrancbe du systeme un scul 
» article qui soit on contradiction avec lintelligence, 
n rexperience et la raison bnmaine, fait bien plus 
» pour recpinniander la foi , et avec la foi Tinfluence 
» du christianismc sur Tesprit et sur la conscience 
» des iuvcstigateurssericux, et par eux , a Fadbesion 
» universelle et a Tautorite , que ne pourraient faire 
» mille disputeurs sur la foi et sur les reglements 
n etablis riar les bomuies. » 

Le .coninmndenient a nos premiers parents de 
croitre , de multiplier et de peuplcr la terre , a ele, 
sans doute, souvent mal compris par beaucoup de 
tbeologiens et de legislateurs, qui ont perdu de vue 
ce point esscntiel, que quaud Dieu leur fit ce coni- 
maudement , il leur avait accorde raboudance de 
toutes cboses, les poissons.de la mer, les oiseaux de 
lair, les fruits de la terre, le pouvoir sur tousles ani- 
maux. Le travail et les^ autres avantages qu'il fait 
naitre n avaient pas encore cree la propriete parti 
cuUere. 11 y avait naturellemeut abondance de toutes 
choses pour plusieurs generations apres Adam et Eve, 
et consequemmeut apres Noe et le petit nombre 
de personues qui, avec lui , sont sorties de larche. Ce 
quiest necessaire a Taccroissemeutdu genre bumaiui 
c est la nourriture et les agrements de la vie que led 
moyens desubsistance peuvent procurer euecbange* 

Mais le conimandi»ment que Dieu jugea conve* 
nable de faire a aos premiers parents , a Noe, et par 



la suite a sa laniille, fut, dans la sagesse du Tout- 
Puissant, change lors de la pronmlgation du Deca- 
logue. A cette epoque , les moyens de subsistance ne 
pouvaient suffire a rimmense population existante. 
Dans le Decalogue, nous voyons le droit de propriety 
clairement reconnu, puisqu'il defend de convoiter, 
encore plus de voler le bien de notre prochain. 
Dans toutes les lois donnees sur le mont Sinai', Ton 
deconvre positivement une contrainte morale et la 
soumission exigee de nous comme creatures rai 
sonnables. Les agrements de la vie contribuant a la 
prolongation de Texistence, nous en inferons avec 
justice que toutes les demarches que nous pouvons 
faire pourarriver a un age tres avanc^ sont d'accord 
avec la volonte divine etavec le commandement de 
croitrc et de multiplier. Egalement dans le Decalo- 
gue, il nous est enjoint d'honorer notre pere et notre 
mere afin que nos jours soient longs sur la terre. Que 
les parents aient done soin dlnstruire leurs enfants 
sur ces preceptes, sur cette ob^issance qui procure la 
saute et une longue vie, et qua leur tour les enfants 
executent ponctuellement en toutes choses ce que 
leur present ce premier commandement, accompa- 
gne d'une promesse, qui sera sArement suivie de 
Faccomplissement de la promesse meme. II s ensuit 
dela 1 equity de la legislation qui donne, pour un 
certain temps, aux peres et aux meres Tautorite sur 
leurs enfants en ce qui concerne le mariage. Nous 
devons pareillement deduire cette v^rite de la reve- 
lation naturelle exprimee par les lois de la physio- 
logic en general , qui veulent que laprogeniture uon 
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mariee reste sous la puissance paternelle jusqu*au 
developpement complet de Fesprit et du corps , k 
Tage de vingt et un ans. Nous avons deja cite un 
exemple de cette puissance dans la personne d'un 
pere isra^lite qui annule tout engagement que pour- 
rait contracter sa fille dans ses jeunes annees. Ce pou- • 
vc»r s'elend naturellement a Fautre sexe. 

L'ap6tre Paul , en ecrivant aux fiphesiens, invite 
les enfants k se soumettre a leurs parents dans le Sei- 
gneur; et il dit aux Ephesiens : « Eufanrs, obeissez a 
vos parents en toutes choses, car cela plait au 
Seigneur. » Le commandement est sans contredit non 
seuleraent plus sp^cialement de rigueur en cc (|ui 
concernele mariage, dont Finfluence decide dc la 
felicite ou de la misere des deux individus lies en- 
semble, niais encore dans la soumission de leurs en- 
fants et de toutes les autres personnes qui out avec 
eux des rapports sociaux (i). Ainsi la loi qui en An- 
gleterre donne k cet egard de Fautorite aux parents 
et aux gardiens jusqu a vingt ct un ans est une loi 
juste. Enmemetemps ilparait egalement utile, m^me 
en considerantce sujetsous le point de vue religieux, 
que comme les individus peuvent avoir des parents 
ou des tuteurs qui s'opposent a leur mariage par des 
motifs d^favorables aux parties ou au bien commun 
exigeant le plus grand nombre possible de citoyens , 
il est, disons-nous, k desirer qu'un magislratsoit in- 

(1) Dieu s^exprima en ces termes : « Je suis le Seigneur ton Dieu ; 
tu n'auras point d'autres dieux devant ma face. » £t comment poor- 
rions-nous mieux observer ce commandement qn'en executant sa di- 
vine volont^ par tons les moyens qui nous apprennent k la connaitre? 



— ai8 — 

vesti du pouvoir de juger tous cescas, a Tiustar de 
la loi presentement en vigiieur en France, qui permet 
les sommatiGits respectueuses. l)es cas de cette na- 
ture, dausles cndroitsou regne une bonne education 
morale et religieuse, seraient ncccssairemcnt rares, 
altendu qu en Ecosse, on les filies peuvent se niarier 
a douze ans et les garcons a quatorze, sans le cou- 
sentement des parents, les mariagcs n ont pas lieu , 
terme nioyen, plus tot qu en Anglcterre. En nieme 
temps, la loi ecossaise, qui autorise Ic mariage sans le 
consentement des parents avant vingt ct un ans, est 
mauvaise dans sa base; car sou vent ces unions ne 
sont que trop prccoces, tandis que les lois de prcsque 
toutes les nations du continent, fixant le mariage de 
la fern me a viugt-cinq ans , ct celui des hommcs k 
un age plus avance, sont aussi rcprdhcnsibles. 

Ce n est pas seulement, par la raison que j ai de- 
duite , la consequence dune periode mobile pour le 
mariage. Les livres sacres presupposent la meme 
chose ; car en nous in vitant a exercer notrc contrainte 
dans des situations" autres que celle du veuvage, ils 
autorisent une periode de la vie celibataire, apresque 
les passions sont developpeesi et ce qui nous porte 
a croire que la duree pent etre dun, deux ou trois 
ans, ce sont les averlissements frequents de la neces- 
site dc modorcr nos desirs. Que disent les paroles de 
rOraison Dominicale : « Ne nous induisez pas en ten- 
tation. M EUes peuvent egalement signifier qu'il est du 
devoir des parents et des gouvernements de ne pas 
exposer k la tentalion leurs enfantsni leurs sujets en 
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exigeant deux, pour iin temps plus long qu'il ue 
faut, un frein a leurs passions ct a leurs affections. 

Dans le siccle ou nous vivons, peut-etre sur mille 
millions d'individus existant sur la surface dii 
globe, environ deux tiers sont sous la fatale influence 
du pnganisnie. En nous cfforcant de repandi'e les 
bienfaits de la religion, conmic il nous est ordonne 
de le faire, jusque dans les parlies les pins reculees 
deTunivers, notrc but principal doit etre de de- 
montrerla parfaite barmonie des principes du cbris* 
tianisme avec ceux de la religion naturelle, et de 
prouver que le grand objetde la religion rcvelee nest 
pas tantd'inculquer dcnouveaux principes de morale 
quedcrendre plus certaine la lumiere de la verite. 
Si done, la religion naturelle nous apprend que 
rbonjme est monogarnc, il s'cnsuit que la religion de 
Mahomet, si propre a encouragcr la polygauiie, et 
les autres reli{>ions paiennes qui autorisent la plura- 
lite des fenimcs et favoriscat la prostitution, sont 
fausseset conlraircs a la volonte divine, et quelles 
sont niauvaises, non seulenient quant aux principes 
fondamentiuix qui doivent rcgir cbaque individu, 
mais encore en raison des desorJres qui en resultent 
pour la sot ietc, dans la pratique qu elles onlonncnt. 
La monogamie est prcscrite par Ic Christ lui-meme 
(Matthieu, cb. ig, v. 9), et par rap6tre Paul (Rom. 7, 
V. 1 , 2 ct 3) : u Que cbaque honime ait sa femme a lui, 
et que cbaque fcmnie ait son mari (1 Corinth., 7-2), 
que les jeunesjemmes se marie/it^ quelles donnent 
des enfants; qu'elles dirigent la maisdn et ne fournis- 
sent a leurs ennemis uuUe occasion de parler d elles 
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dune maniere meprisante (Timoth^e, I, 6-i4). Le 
mariage est honorable a tons et le lit nuptial pur et 
sans tache ; mais Dieu jugera les fornicateurs et les 
adulteres. » (Heb., i3-4). 

Combien done etait absurde, au mepris de T^ga- 
lite des sexes dans chaque climat^ de ces decrets 
positifs, lopinion de Montesquieu et deses partisans, 
que la religion chretienne nepourrait jamais s'etablir 
dans les pays chauds , tels que la Chine, avec le pre- 
texte que, sous les tropiques, la polygamic etait es- 
sentiellement necessaire-a Thomme ! 

Si nous preconisons le mariage, c est en le consi- 
derant dans son application a la race humaine en 
g^n^ral, sans discuter les cas exceptionnels relatifs 
aux personnes qui menent une vie c^libataire en se 
devouant exclusivement au service de Dieu, aux 
soins spirituels de leurs semblables, ou a laccom- 
plissement des devoirs qui leur sont imposes par les 
liens de la parente. Ces gens peuvent sentir qu'il est 
obligatoire pour eux de ne point se marier; mais 
pour perseverer dans une pareille resolution il faut 
necessairement qu'ils se detachent de tous les plai- 
sirs charnels. G'etait sans doute a ces circonstances 
particulieres que lapdtre Paul faisait allusion quand 
il dit : « Il est bon pour Fhomme de ne point tou- 
cher une femme ; cependant , pour eviter la fornica- 
tion, etc., etc. )> Voila la regie precise et positive 
contre laquelle aucune raison ne saurait pr^valoir en 
faveur de ceux qui se vouent au celibat. Des maladies 
serieuses, sans doute, demandez-lea ceuxqui ensouf 
frent, sont les causes de ces sacrifices volontaires, 
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car certainement c est un crime de r^pandre la ma- 
ladie ou meme de ne point la soulager. 

Une des grandes objections faites contre les doc- 
trines de M. Malthus, c etait Timpossibilite de la con- 
tinence jusqu'^ vingt-huit ou trente ans, en opposition 
avec la religion naturelle, avec le commandement de 
Dieii , et avec les recommandatioiis au mariage dans 
le Nouveiau Testament. II y avait un grand fond de 
justice dans cette reraarque : les doctrines de M. Mal- 
tbus , disaient les docteurs Gillum et Jarrold^ ne peu- 
vent avoir raison en meme temps. La doctrine de 
la contrainte morale jusqu'a vingt-huit ou trente ans 
^ conduit et conduira toujours a toutes sortes dlm- 
moralit^s, ce qui est aussi sAr que q et a font 4- 
Et comment la philosophic pourra-t-elle essayer 
d'^tablir un principe si directement oppos^ a la re- 
ligion naturelle eta la religion rev^l^e?On ne pourra 
plus faire une semblable objection., si la tb^orie de- 
veloppee dans les pages pr^cedentes est juste. Elle 
r^duit a la fois la p^riode du mariage a un temps 
raisonnable , et met en harmonic les doctrines de la 
revelation par les saintes Ventures , les doctrines de 
la revelation naturelle, cest-^-dire ici les principes 
de la physiologic. 

Loin de nous les tentatives de d^naturer le sens 
de quelques passages de TEcriture pour autoriser la 
guerre ! Les doctrines du Christ sont celles de la 
paix et dela bonne volonte en vers tons. « Ainsi faites 
aux autres ce que vous d^sirez que Ton vous fasse(i ). » 

(1) Matth.,7-12. 
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La doctrine de I'egalite des sexes e$t corrobor^e par 

la Bible, ct riiiegalile produite par la (jiierre est line 
reponse assez tranchantc a ceiix qui se font les cle- 
fenseurs de ce mode cruel d'apaiser les qucrclles des 
nations. Dans la quatrieme lettre, j ai fait allusion & 
la guerre considereoconime une offense en vers Dion, 
parce qu*elle detmit cet equilibre des sexes si ne- 
cessaire an maintien de Foidre moral qui nous est 
enjoint par celui qui a tout arranjje pour le mieux. 
Vous voycz a present, ct d'unc manicre plusclairc, 
comment un homme mort on gravemont blesse sur 
le cbamp de bataille, laisse necessaircment dans la 
nation une femme dans I'altcrnative de so sounicttre 
^ Tetat de celibat, on de commcttre mi on plusicurs 
crimes, en produisant la desunion enire deux per- 
sonnesliees ou destinees a etre lides par le manage. 
?{i Tun ni lautre n'cst ccrtainement conforme a Tin- 
tention de la Providence. 

La difficulte de trouvcr du travail et les moyens 
de subsistalice inspire la crainte d'un surcroit de po- 
pulation et coutribue fortemeot a faii'c aimer la 
guerre en excitant les passions les moins nobles de 
noire nature; car une grande concurrence prive 
non seulcment de leurs occupations respcotives 
un certain nombre d'individus , mais elle rcduit 
le moutant des salaires quotidiens et diminue Vai-^ 
sance des classes ouvricres et la perspective du 
jeune ouvrier. Tout ce qui Tenvironne a pris A ses 
yeux une teinte tenebreuse. Les lois el sa raison, s'il 
arccu quclquc education ou qu'il soil tant soil peu 
intelligent, lui disent de respecter les droits de pro- 
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priete et de se corilenter meme des gages les plus 
niodiques, parce que la force de ses irjenibres ct son 
ardeur pourle travail ne liii sont pas utiles quaud il 
ne peutse procurer de Touvrage. Et voila pourtant 
M. Malibus, dans Tabsence du travail, qui lui dit, 
pour toute consolation, de se rerirer, parce qu'il n'a 
pas et<5 mis de couvcrt pour lui au banquet dela 
nature, favorisant iudirectement la guerre. Cest 
lorsque la population augniente plus rapidiement, 
que les ressourccs on capital d uue nation ne se de- 
veloppent point, que la direction des affaires publi- 
ques devient difficile. De la Topinion si repandue, 
meme dans les pays qui sont loin d etre peuples, pro- 
portionnellementaleiirs ressources possibles, que la 
guerre est consideree comnie indispensable au sou- 
lagement d un pays embarrasse de bo.uches super- 
flues. Cette grande concurrence des ouvriers est un 
sujet de la plus haute importance dans Teconomie 
politique et demandera quclques details specifiques. 
C'est a Tinvention de rimprimcrie et a Texistence 
de ce grand pouvoir moral qui en est la suite, la 
presse, que nous sommcs rcdevables dentrevoir un 
temps oil toute la racehumaine, unie par un lien 
comniun, termincra toutrs ses contestations par una 
legislation intornalionale basee sur la justice univer- 
selle et sur rhumanite. Quelque eloignee que puisse 
etre lepoque ou les hommes arriveront a un degre si 
desirable de civili^tion, il est du devoir du phi- 
lanthrope de nc jamais se fatiguer de ses travaux. 
Cest le concours des efforts des individus qui devra, 
k la longuc, produire une certaine consistance dans 
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le sentiment public, laquelle finirapar amener cette 
partie de la perfectibilite de notre espece fondee 
(autrement elle serait sans fruit) sur la croyance 
que le salaire des peines que nous prenons a operer 
le bonheur de rhomme dans Fintention d'ob^ir ainsi 
a la volenti de Dieu, sera suivi du succes de nos af- 
faires terrestres et du bonheur d'un ^tat futur que 
Foeil n'a point vu , I'oreille n'a point entendu, et qu il 
n est jamais entre dans le coeur de Thomme de con- 
cevoir (i). 

(i) L Corinthiens, 2-9, 



LETTRE XI. 



Paris, 5 ayril 1841. 



MON CHER CONFRERE, 



Permettez-moi d'^tablir comme sommaire de lues 
vues que le mariage ne devrait pas avoir lieu sans une 
perspective probable des moyens de subsistance tant 
pour les parents que pour les enfan ts; que rallaitement, 
tel quil est ordonn^ par la nature, devrait etre de 
trois ans ; qu'a 1 epoque de quatorze mois ont pourrait 
employer des aliments auxiliaires ; que Teducation 
physique, en y adjoignant leducation morale et reli- 
gieuse (mais orale seulement), devrait se continuer 
jusqu a lage de sept ans; que depuis sept ans jusqu'i 
quatorze la meme instruction serait donnee avec 
Tadjonction des connaissances litt^raires et scientifi- 

i5 
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ques , ainsi que Tapprentissage d'uu art mecanique 
et de ragriculture pour les adolescents, avec les 
fiancailles sans aucunc cohabitation; tandis que de 
quatorze a vingt ct un, Fensemble serait continue et 
perfectionne autant que possible, ensattachantsur- 
tout au developpement des facultes intellectuelles; 
que les parents ou les tuteurs a legard des enfants 
devraient agir de concert pour preparer et fixer les 
relations uecessaires a la continuation de la race, en 
fiancaut, commejerai ditplus haut, lesjeunes gens 
k Fage de quatorze fins, datis lous les cas, pour les 
unir de bonne heure par le mariage, et que le ma- 
nage ne dcvrait pas, dans une nation situee commc la 
n6tre, ctre proroge au-del4 de la vingt et unieme 
annee pour les deux sexes. Tout ce que je viens de dire 
allegera b^aticoup les maux de la societe ; niais pour 
la fixer sur des bases inebranlables il faut une orga- 
nisation complete dupeuple, de la propri^te et du 
travail. Jevousentretiendraibient6tsurces malieres. 
Au moyen des fiau9ailles et des manages conti^ac- 
t6$ de bonne heure, Tetat de la «ociete approchcrait 
dc celui que desirait Moutesquieu , qui, apres avoir 
parle des horreurs de la prostitution, et reeommand^ 
que Ton se mariat jeune, a dlt ; qu'ou il n'y aVait 
rien a voler, il ne pourrait y avoir de voleurs; que 
si toutes les brebis etaicnt mises dans la bergerie, ^t, 
quesi toixs les loups avaient de quoi manger, ou ne 
verrait plus deces bommes sans principes se ruer sur 
des femmes sans defense. Tel serait a peu pros le cas, 
si nous adoptions le bon principe des anciens ac- 
taeUeiaEieat mdcQDnu^ que c'^st U conswteiui^Dt et 
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HOD la cohabitation qui fait lo maria^e » et si nous 
formions des la premiere jeunl^s&e le noeud codju(jaL 
La passion d un sexe pour 1 autre est une quan<» 
tite donnee ; olio est une de cos puidsances motrices 
ayant un but iufiniment sage^ ct coDS^quemment im* 
plantees avec fot*ce dans la constitution de netr« 
rncc» Blaekstone retndrquait a peu pres la memo 
chose que MontosquieU , quand il signalait les obsta*^ 
cles apportes au manage comme prejudiciablea k la 
religion et k la morale , en cncoiirageant la licence et 
la debauchee Cette passion^ sans contrainte fondeesur 
Testime et la religion, est^ sinon la seule, dti moinsla 
principale cause et certainement la plus puissante dt 
la prostitution. L'idce de sa puissance est tellemenl 
aduiise que , dans les villes de la Chine, la loi autorist 
Texistence d'un nonibre de courtisanes suppose etre 
en proportion avec celui des hommes non maries (it 
des etrangers. En Grece^ ou les hommes ne se ma^^ 
riaient que tard 5 ii y avait autrefois un temple d Co* 
rinthe qui recevait^ les uns disent mille, les autres 
deux mille femmes pcrdues de moeurs; et il est peu 
probable que ce filt Tunique mtiison de ce genre dans 
cette cite populeuse. Ges miserables etaieot, en 
cffct, considerees d'une necessite si absolue pout* le 
bien-etre de la societe^ que Ton avait pour dies touted 
sortes dattentions, par la croyance oil Ton etait que 
sans de pareilles femmes , la paix des families serait 
troubiee par les efforts des celibataircs cherchant k 
seduire les femmes et les filles honnetes. 

Ghe2 les mahometaDS ^ les courtisanes qui passelit 
leur vie dans ce mis^l^able 4tat sont imbues de la 



croyance quepar ce nioyeii elles parviendront &Ia fe- 
licitedanslantre monde.AJRome les rues etaient rem- 
plies de femmes dissolues; leur nombre egalait pres- 
que trois fois celui des prostituees de Londres et de 
Paris enserable.Quelquescitoyensde Rome en gemis- 
saieut, parce que ces femmes auraient pu se rendre 
utiles en donnant des enfants a Tfltat, qui avait si fre«- 
quemment besoin d une nombreuse population. U y 
a dans Paris environ 4ooo fiUes publiques d<iclar^eset 
enregistreeSy et une fois autant de femmes reconnues 
pour etre de moeurs faciles. On a beaucoupexag^re 
la quantity de ces malbeureuses a Londres. Feu le 
docteur Ryan a porte, il y a dix ans, le chiffre descour- 
tisanes a 80,000, et une Fran^aise, madame de Tris-' 
tan, dans un livre recemment publie sous le titre de 
Promenades a Londres , le fait monter ^ 1 00,000. 
Pour la moralit<i de notre pays je tiens k rectifier ces 
erreurs. II n'existe peut-etre pas k Londres plus de 
600,000 personnes du sexe, et probablement pas 
plus de 3oo,ooo qui aieqt de quinze k trente-cinq 
ans. Autant que mes recherches m'ont permis de le 
constater, la prostitution, dans les grandes villes, est 
d'environ un demi pour cent des habitants; de sorte 
qu'a Londres il ne pent y avoir plus de 10 a 1 q,ooo 
femmes n ayant d autre moyen ostensible de subsi- 
stance , et k pen pres le meme nombre de femmes 
entretenues et autres dune conduite peu severe. 
Je doute fort qu'il y ait beaucoup plus de 60 a 
70,000 fiUes publiques dans les trois royaumes 
reunis. On pent estimer egal le nombre de femmes 
d'une vertu douteuse. II faut lavouer, c est 1^ un tres 



grand mal. Ija moyenne vie de ces infortunees 
creatures sur le pave, apres quelles sont entries 
dans la carriere du vice , est d'environ six ou sept 
ans. De maniere que pour maintenir le nombre de 
60 a 70,000 prostituees, il doit y avoir, dans les 
trois royaumes, aumoins 8 a 9,000 femmes qui se 
vouent k cet infame metier chaque ann^e, ou environ 
vingt-quatre nouvelles victimes par jour, ce qui est 
la moyenne dune par heure; et cons^quemment, si 
la meme proportion a lieu sur toule la surface du 
globe , il doit y avoir constamment un million el 
demi de ces malheureuses. Feu le docteur Marc ^ 
m^decin de Louis-Philippe, roi des Fran9ais, n 
observ^ que sur 800 ou 1 000 de ces femmes, il n'y en 
a jamais eu plus d une qui ait eu un enfant. Tel est k 
cet ^gard T^tat de la demoralisation k Londres, que 
Ton a compt^ dans notre m^tropole deux a troifc 
cents individus quiseduisent des Biles de dix a seize 
ans, et c est une calamity qu a cet k^esi tendre il en 
vienne jouruellement une foule se presenter dans !e» 
hdpitaux et cbez les medecins pour se faire guerit 
de maladies qui sont les suites de leur mauvaise cote^ 
duite. Un grand nombre des demandes de domesUh. 
ques et de gouvernantes faites dans nos journaux bOuK 
des pieges pour attraper celles des postulantes qui 
ontle plusde cbarmes, afin d'avoir occasion de les 
s^duire. Il n y a pas long-temps que les rapports de 
notre police ont mentionne un cas semblable , con- 
cemant des jeunes fiUes attirees de la Belgique pour 
etre incorpor^es dans cette classe d^gradee de la so- 
ci^te. Il existe mdnie une correspondance reguliere* 
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meat organisee entre les personnes qui entretienneQt 
dciaiilles de joie, et je ma rappelle tres bion qii'il 
Ri'a et^ ddsi{][Qe, il y a fort long-temps , un roue d'^ 
dimbourg^ liomme dune bonne famiile, dont runiqii^ 
occupation, comme le savaittont le monde , dtait de 
parcouririepays pour amener des filled i^une maisoa 
suspecto danscette ville. II les captait par des protes- 
tations d amour et des promesses de mana(][e* Apris 
le$ avoir debaucb6es> il les emmenait AEdimbourg, 
01^ il les livrait d ceux qui Tcmployaient in ee ma- 
nege. 

Donner une idee de la millieme partie des mis^res 
lOufTertes par ces filler, ce serait encherir sur les ta- 
bleaux les plus affreux. U n y a (piere qua le petit 
nombre de personnes qui visiteut les b6pitaux qui 
puissent se former une idee de la situation piloyable 
de CCS infortun^es. La peinture de leur vie, dona<^6 
parM. Warren dans son touchantn^cit intitule : Z7/^//7 
o/aph/sician^ n'estque trop vraie, et il est penible 
de penser meme , & moins que nous no cbfingions 
QOI habitudes (triste consequence d'un alluitcment 
trop pcu durable, de labsence des fianc^atUes et des 
mariages differes trop long-temps), que plus^ iVun 
million clt /emmes de notre pays en pnrticuUer se^ 
ront imntolees sur fauiel de la prostitution dans h 
a^ufi efface d^ cent ans. Le travail auquel elles au- 
raieot pu se livrer est perdu pour la societe; 6t en 
supposant pour chacunc la moycnne d^pense da 
% Uvr^i sterling par semaiue, cola fernit au moins (a 
somme de 5 ou 6 millions de iivres sterling par qii» 
oat I 4ftW !«• trois royaumca , tout<«ii«fait perdaa 
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par Texistefioe de ee vice. Nod setilement elles me 
rappoitent rien a la ricbesse nationale, mais leur niH 
fterable professio0 etopoigonDe les sources de lasanto 
d'uQ Dombre considerable de families. 

On ma souvent dit qu il etait absolument import 
sible de faire disparaitre cette grande maladie 90* 
eiale, et quelle a existe dans tons les siecles et dam 
tous les pays. Je nie la premiere partie de cette a$^ 
sertion, et je aoutiens au contraire que Tobei^sance 
aux commandements, en ce qui regarde les fiao«* 
9ailles, rallaitement complet etles manages cootrae* 
ids aussii6t radolescenee, avec une organisation coB'» 
venable de la societe et du travail , mettrdient fin 
a r^tat raorbide dans lequel elle gemit. Je soutieal 
^galement Imexactitude de la secoude partie de Tair 
serlion ; car nous voyons dans Thistoire des Juifs une 
^poque ou il n'y avait tii maisons de debaucbe, ni 
prostituecs parmi les fiUes d'Israel. On n esperait pas 
da vantage, autrefois, de voir un terme aux brigaur 
dages organises , aux sorciers, k luifanticide, ^ la 
vente des enfants, alesclavage, et aux meurtres, 
qui malbeurcusement etaientassez frequents lorsquil 
sufSsait dune faible amende pecuniaire pourlexpia* 
tion de ces crimes. Ou est le pbyslologiste ourhof^n^e 
du monde qui, pour pen qu il ait de respect pour la 
religion, osera, en presence de legalite des sexes a 
lage de puberte, et de la courte periode des fipfl- 
§ail)es indiquf^es, afiirmerqu un commerce illici(e ^pt 
peqess^ira dans une nation? Ou est le tbi^alogioq, 
quand bs saintes Ecritures fletrissent les relatione d^- 
feodue&odtre le$ s^x^s, en disant^ d une naaniere non 
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equivoque, que les foroicateurs et les adnlteres n'he* 
riteront point du royaume de Dieu, qui soutiendra 
que Ton ne peut prevenir ces p^ch^s? Nous somtnes 
en v^rite bien loin de supposer quun changement 
total puisse avoir lieu a cet egard avant que les cir- 
conslances favorables que nous invoquons aient eu le 
temps d'exercer leur heureuse influence sur Tespece 
humaine. Nous n en sommes pas moins justifi^ en 
faisant ces voeux ; mais nous sommes d'autant plus 
excite k souhaiter que ces circonstances favorables 
se pr^sentent, en d'autrestermes, que les lois de Dieu 
concernant la lactation soient observ^es ; et cela ayant 
lieu , si le bienfait ne se realise pas completement , 
il nous faut accepter la plus grande somme de bien 
que nous puissions obtenir. Les opinions que nous 
entendons exprimer et les actions que nous voyons 
sanctionner des notre plus tendrejeunesse, parceux 
qui nous entourent , deviennent des prejuges forte- 
nient enracines; notre fa^on de penser s'identifie en 
quelque sorte avec notre etre; ce que nous desi- 
gnons trds bien par lexpression commune , une se^ 
conde nature; de \k Topposition que rencontre la 
v^rit^ quand elle se presente sous la forme d une 
innovation, et qu elle essaie de supplanter les preju- 
ges qui avaient usurpc sa place. 

L'histoire nous apprend que les Hircaniens et les 
habitants de la Bactrie livraient aux chiens leurs 
vieux parents, pour en etre devor^s. Nous tenons ta- 
citementy mais en r^alite, une conduite toute sem- 
blable, et, sous le point de vue moral, tout aussi cou- 
pable en tolerant que nos filles se d^truisent pour 
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satisfaire les appetits cbarnels des homines. Je ne suis 
pas plus dispose a croire que Dieu permette la prosti- 
tution et I'adultere, que je ne crois qu'il approuve le 
meurtre , et je partage entierement 1 opinion de Gro- 
tius et autres juristes, que la cbastete des femmes est 
aussi precieuse que la vie elle-meme. J ose done 
pouvoir esperer qu'avec le perfectionnement des 
moeurs,la civilisation complete (danslaquelleje com- 
prends le plus grand developpement de nos forces 
tant physiques qu mtellectuelles ) , et les manages 
contractus de bonne heure changeront nos habitudes, 
et que la prostitution ainsi que le commerce illicite 
des sexes et de tous genres seront bannis de la soci^te. 
Aujourd'hui les maux quenf ante la prostitution sous 
d autres rapports sont immenses. Pen de fenmaes s'en 
d^shabituent; frappees de lenormite de leurs fautes, 
elles ferment leur coeur aux sentiments moraux , et 
quoique plusieurs d'entre elles soient capables de 
gagner leur pain par leur industrie dans un 6tat hon-* 
nete, leurs forces physiques aussi bien que leurs forces 
intellectu elles se trouvent paralysees. De la vient 
que la plupart de celles qui sortent des asiles de la 
Misericorde retournent t6t on tard k leurs pemi*- 
cieuses coutumes. Elles sont incapables de travailler 
comme auparavant. Dans leur degradation , elles re- 
doutentles yeux des femmes vertueuses> s'imaginent 
quetoute personne qui les regard e sait qu'elles out 
^te une fois le rebut de la societe, et reviennent 
comme dans un lieu de refuge parmi leurs pareilles. 
^ Le nombre des enfants illegitimes dans les trois 
royaumes unis n est pas exactement connu. En France, 



il y a un b&tard sur quatorze enfants n^s du mariage; 
en Priisse, il y en a un sur treize; en Westphalie, uq 
$ur onze, et dans le royaume de Naples, un sur vingL 
Comme chez nous Ton se marie plus jeune, nous es- 
timerons la quantite d enfants illdgi times k une pro*- 
portion de quatre pour cent. En raison de notre plus 
forte moyenne d enfants par.mariage dans tous les 
endroits du royaume uni , et plus sp^cialement en 
Irlande, nous avons peat-etreun million donaissancei 
cbaque nnn^e, ce qui est a peu pr^s autant qu'en 
Frauoe(i); voil^ done 40,000 batards qui naisseni 
anuuellement dans notre pays 1 

Ceux de ces enfants qui vivent sont necessaire** 
ment mal Aleves , n ayant aucune position conve- 
nable dans le monde, sans proches parents ni amis 
respectables pour diriger leur conduite et pourvolr 
k leur bieur^tre; ils deviennent le plus sou vent des 
vagabonds et des gens sans aveu. Leurs parent^, 
quand meme ils se seraient amendes, opres leurs 
^oormites, sont regardes comme des monuments 
vivants d'une conduite autrefois dissolue, et dans les 
petites villes de province et dans les villages leur 
immoralitfi ne s'efface jamais de la memoire de 
leurs voisJQs. Les meres surtout sont mal vues ; car la 
femme qui une fois a foule aux picds les lois de 
la vertu ne regagne jamais la confiance; et si elle est 

(1) Mpn calcul est bas^ snr ce fait , qu^en France la population s^e^ 
f^ve II pr^s de 34 millions , et celle des trois royaumes k pres de 
d8 miUfcons. La ierme moyen des enfants issus de marlaget ^n» h^ 
trois royaumes est au moins 4,5 , et en France 3,75. 11 s^ensuit pro- 
bablement que les naissances sont k peu pr^s aussi nombreuses dans 
Its deux |Mif •• 



obligee d'^pouser un autre Individu, chose fort 
commune, il est pen probable que son mari t^mol- 
0ne de laffection k Tenfant on aux enfants qu*elle a 
ens avant le mariage. Les ramifications da mal sont 
infinies I ! 

Le d^lai du mariage donnant lieu k un commerce 
ontre diffi^rente$ personnes, conduit k une mala- 
die venririenne, quand bien meme ces personnes 
o en seraient elles-mSmes pas infect^es. Feu le pro- 
fesseur Bicherand pensait que sur cent bommes^ 
dans led faautes et moycnnes classes, il n^ ^^ ^valt 
presqne pas un seul qui n eftt 6ti attaque de ce fl^au, 
et le docteur Ricord, qui est un des m^decins de Paris 
le plus Gonsultds pour les affections syphilitiques, me 
coofirma eette opinion. Dans notre pays sans doute 
e est la m^me cbose. Quand cette maladie 6tait plus 
^irulente quelle ne Test a pr^^sent, les hommes qui 
alors ecrivaient sur la medecine rapportent qu au 
mcipris de son intensity, qui etait telle qu a Naples de 
troii bommes sepromenaQtdans la ville Pun au moins 
perdait sonnet, on trouvait chaque jour de nou- 
velics viclimcs ajout^es a celles d^j^ mutil^es. Gest 
avec raison que M. Hnme a pu dire que ce fl^au, d^ 
puis son apparition , avait fait plus de ravages que 
la guerre et autres calaniites qui avaient attaqu^ le 
genre bumain; et ceux qui se figurent que cette ma- 
ladie nous est v^nue de TAm^riquc du Sud ont dit 
^galement avec justice que tout 1 or et largent qui 
avaient traverse TAtlantiqiie ne seraient qn un faible 
Equivalent des mis^res qu elle a fait Eprouver. Ces 
mutilations existent jadis a Naples sont une preuve 
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que la passion sexuellc est irrepressible et irresis* 
tible chez rhomme; et n'est-elle pas une raison 
puissante pour d^montrer que la tentation de con- 
tracter des habitudes si destructives devait etre pr6- 
venue par Tallaitement naturel , Tusage de se fiancer 
et de se marier de bonne heure? 

Rien ne pent etre plus inconsequent que les lois 
de notre pays en ce qui touche la seduction, la for- 
nication, la batardise et Tadultere, surtout quand 
elles invoquent les temoignag^s de la Bible. Si un 
homme va dans le cbamp de son voisin et qu'il tue 
une bete de son troupeau, cest une felonie; tandis 
que s^duire et d^baucher la fiUe de ce meme voisin 
n est qu une peccadille. Telles que nos lois sont eta- 
blies, un homme pent ruiner autant de femmes qu^il 
lui plaira, presque avec la certitude de Timpunite; et 
lorsque parfois un parent ou un ami reclame le re- 
dressement de loutrage devant les tribunaux , on se 
moque de lui. Le mal est repare par la chetive amende 
de quelques livres sterling pay^e par le s^ducteur^ 
tandis que la disgrace publique sappesantit sur la 
fiUe et sur toute safaniilie. Gette impunite encfourage 
les hommes k regarder la femme comme une proie 
legitime de leur perfidie et de leur cruaut^, trom- 
pant et abandonnant celles dont Tinnocence suc- 
combe aux protestations de d<§vouement faites par 
des libertins qui , en r^alit^ , n ont qu'un app^tit bru- 
tal qui n'est regl^ par aucun principe. En ce cas, 
la veritable loi est celle qui pent etre inferee de le- 
galit^ de sexes, savoir, que tout homme seduit 
une fiUe doit 1 epouser. II a fait par cet acte, que 
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Paley dit 6tre pire que 1 escroquerie , une injure 
mortelle a la femme, un tort qu'avec tout Targent 
possible il ne saurait reparer. 11 n'a aucun droit de 
rabandonner apres lui avoir ravi ce qui, dans le 
monde , attire a la plus humble fenime une conside- 
ration au- dessus de toiit prix , son honneur* Dans 
FAncien Testament, le commandement sur ce point 
est clair et explicite : « Si un homme trompe une fille 
qui ne soit point fiancee , il faut necessairement qu'il 
la prenne pour sa femme(i); » et « parce. qu'il Ta 
bumili^e , il ne pourra pas s en d^faire tant qu'il vi- 
vra(2). » II n y a pas, dans le Nouveau Testament, un 
seul passage dont il soit possible d'expliquer le sens 
de maniere a leconsiderer conime une abrogation de 
cette loi de Dieu. Si la loi est severe dans les cas de 
seduction non suivie de grossesse, les droits de la 
femme sont encore plus incontestables si elle donne 
le jour a un enfant, et dans la loi canonique il est dit 
maintes fois que le mariage, selon la legislation com- 
mune reconnue dans un pays , 6tait nul et non avenu 
pour rhomme qui, auparavant, avait seduit une autre 
femme ; celle-ci etant de fait consideree a tous egards 
comme sa femme in facie Ecclesia, La justice de- 
mande naturellement que tous les enfants nes avant 
le mariage (excepte les enfants de ladultere et ceux 
nes dans dautres cas speciaux) soient consid^r^s 
comme legitimes; et c'est un point admis en partie 
dans la legislation acttielle de FEcosse. 

Voila im systeme qui, grace a rimmoralit6 de nos 

(1) Exoit , xxn, 16. 

(2) Dewt. , xxn, 29. 
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id^es^ ne maoquera pas d'etre calomoi^; mais Uiff 
scrotis^ncrus aux caprices dc rhomoie la pref6reo€9 
sur les comman dements et les intcations do noire 
Createur? La persouuc d'unc femme ne doit pas etro 
separec d clle-meme, ct quand uu homme a poss^d 
Tune, il ne doit pas lui etre permis de rejeter Tautre* 
Cela pent avoir ses inconvenients dans dcs cas par^* 
liculiers; luais, comme le due de Bedford la fait ob-> 
server dans un discours sur les lois du mariage dans 
le dernier siecle : » Une loi qui sacrifie Tutilite public 
n que a la simple consideration d empechcr de temp$ 
I) a autre un embarras prive, est une loi impolitiquei 
» elle n^eiit jamais dd etre promulgueei nous deVoas 
« la repousser aujourd'bui. » Selou les ancieones lois 
de la France, un bomme qui avait seduit une femm^ 
n^avait que le cboix de Tepouser ou d'cxpier loa 
crime sur la potence(i). Cbez les anciens.Gotbs (pen* 
pie que souvent nous outrageons en le traitant dd 
barbare)yOelui qui avait debaucbe une femme etait 
force dc Tepouser si elie etait de son rang; dans le 
cas contraire , il etait tenu de lui donner une fortune 
qui mit sa condition de niveau avec la sienne, et s'il 
ne voulait pas la lui donner il dtait condamoe k 
mort, parce qu une femme ainsi deshonoree n'avail 
aucune cliance de jamais se marier (a). 

En Prusse, dans le dernier siecle, le sdducteur ^tait 
dabord soumis a la reprimande, ensuite cmprisonn^ 
et d^pouille de la moitiede ses biens ou d une ccr-* 
taine partie de son salaire; et s'il senfuyaiti la vic- 

(1) Cau$e$ cilbbrei^ n» 77. Paris, 1777. * 

(2) Alexander* 8 hietory of women, vol. J, p. 148. 



tllne d^vetmlf «a fettiiue par procyi^aticm ; nt^ pmrtim 
de ses bietis ^tait confi(K|U^e au profit de ftoD epou^ 
et de IVufaot:. A Otahiti ^ niilgr^ leurs soci^t^ er* 
raioieones du temps pas»e^ une femmef aiiparavaot 
vertueuse^ qui devenaitm^re, devenait e^jalement l6 
femme du pere. Au cap de Boiino-^Espi^rancei chex 
la plupart des ivibui hotteutoted, la meme coutume 
existe. A«$ui*ement de tels exemples devraienl noui 
faire I'Ougir de notre legi^latioo ^ nous qui nous flaU 
tods d etre des cbretiens avances dans la civilisation. 
En Suisse^ dans le xvin* siecle, un bomme ^tait tenu 
depouser la femme qu'il avait seduite; cbez les juifs, 
celui qui seduit une fille de sa nation est e?tpuUd de 
la synago{][ue, sll est port^ plainte contrelui^ a moins 
qu'il ne lepouse. Clje2 nous^ au Codtraire^ iHUpunit^ 
fait naitre la securite^ et celle-ci donne lieu aux trans- 
gressions. <( C'est pourqitoi le coeur des fils des hom*- 
mes est dispose a faire le mal (i)* » Comme parmi 
nous presque toute la p^nalit^ est a la cbarge de la 
femme 9 cette penalite est sans fruit. Les femmes ne 
calculent jamais quand elles aimeut ou quelles 
croient aimer, et bien pen commettent leur premiere 
faute par suite d'incliaations vicieuses. Elles soot 
presque toujours seduites par Tidee d etre aimees^ et 
quoiqu elles aienttoutesentendu dire quelesbommes 
sont perfides, chacune espere que son amant sera une 
exception ) et qu'il tiendra, sinon sa promesse de 
mariage,du moins ses serments deternelle fidelite. 
Malgre la certitudo qua uno femme que les pein^s 



— 24o 

surviendraient si elle venait k etre d^laissee, telle 
est la g^n^rosit^ de son affection qu elle risque tout, 
plutdt que de refuser a son amant aucune preuve de 
confiance qui soit en son pouvoir. Elle ne commence 
k dresser des plans et a s^duire que quand elle a 6ie 
tromp^e , et obligee par le besoin de faire du vice un 
metier. Si au contraire la p^nalite legale frappait les 
hommes, ils feraient d*abord leur calcul ; et trouvant 
qu'ils ne pourraient tromper sans impunite , ils y re- 
nonceraient. La femme est le sexe faible; il faut 
done que la loi lui accorde une protection toute 
sp^ciale. 

Ij'adultere, dit Paley, outre les maux qu'il en- 
traine, occasionne le parjure ; et meme la seduction 
des affections de la femme mariee n est pas moins cri- 
minelle que le faux serment. Tout le monde convient 
que Vadultere est pire que la seduction d une femme 
non mariee. Quelle indignation , quelle sev^x'ite ne 
devraient pas encourir ceux qui se rendent coupa- 
bles dune si enorme violation de raoeurs! Lady Mary 
Wortley Montague nous apprend par ses Lettres que, 
telle est la purete des sentiments a cetegard chez les 
Turcs , que celui qui trouble le bonheur domestique 
de son voisin se degrade dans Topinion publique au- 
tant que les prostituees chez nous; et a Constantino- 
ple, comme tout le monde sait, la femme seduite 
est g^neralement jetee dansle Bosphore. Meme pen- 
dant la guerre, quand les passions des hommes sont 
trop souvent mont^es k un degre qui ne permet plus 
de s'en rendre maitx'e, chez les Turcs encore, quel 
que soit le sort des vaincus , la chastete des femmes 
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reste presque toujours hors d atteinte, et les harems 
sont respect^s. 

Ladultere, chez les Juifs, entrainait la peine de 
mort (i). Plusieurs th^ologiens de notre pays ont 
pense, quant k cette punition, que le silence gard6 
par le Nouveau Testament n'dtait rien k la seve- 
rite du cbatiment; et dans le temps de Cromwell, 
ce forfait , et celui de tenir de mauvaises maisons., 
etaient ^galement punis de mort. Paley, selon notre 
opinion , a prouve d une maniere ^vidente que le 
cas d adultere d^fer^ devant le Christ ne confirme 
nuUement la supposition que notre Sauveur ait donn6 
quelque appui a ce crime , comme certains hommes 
Font pretendu. En effet, se peut-il qull soit jamais 
entre dans Tesprit de quelqu un de supposer un seul 
instant que le Christ ait eu Tintention de sanctionner 
une semblable deviation de la vraie morale ? d autant 
plus qu'il a d^fendu en termes formels meme de re- 
garder une femme avec des pensees qui ne seraient 
point chastes, en declarant qu'elles constituent la- 
dultere dans le coeur de Thomme (q). Paley a de 
meme repousse avec justice Fid^e absurde que Ta- 
dultere n'est rien quand on ne le decouvre point. 

La question de savoir combien les doctrines du 
Nouveau Testament ont adouci les supplices pro- 
nonces par FAncien (3), et combien elles ont dimi- 
nue Fapplication de la peine capitale, n'entre pas 
dans mon sujet. C est de nos joui^ line opinion g^n^- 

(1) Levit. , XX, 10. 

(2) Mttthieu,y, 28. 

(3) levit., xxiy, 20. 

i6 
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rale , que la mise k mort pour tout autre crime que 
le meurtre est conlraire a une saine administration 
etaux doctrines du cbristianisme. U ea est m^me qui 
vont plii^ loiUf eX qui pretendent que la privation de 
la vie ne devrait etre infligee enaucune circoustance. 
Quoi qu'il en soit, nous somnies, relativement k 
Tadultere, tomb^s dans Tautre extreme. A partir de 
la mort de Cromwell jusqu au temps actuel, nous 
avons puis6 nos idees a legard de la punition de ce 
crime dans les moeurs relllchees du regne de 
Charles II ; et cette source est certainement une des 
plus impures de notre bistoire. Les cas d adultere 
deviendraient peut-etre assez rares, si les bommes 
qui out seduit des femmes mariees etaient condam- 
n^s a la mort civile par la privation des droits de 
citoyen et par la confiscation de leurs biens au pro- 
fit de rfitat. La bigamie, qui est, a la v^rite, le 
moindre des deux maux, est punie de la transporta- 
tion. Mondessein, cependant^ est de demontrer ici 
que dans le Nouveau Testament Fadultere est r^put^ 
un crime 9 et non de designer le cbatiment qui doit 
Tatteindre. 

U sprait bien etrange , en eff et , qu une nation es- 
sayat par ses edits de reformer les lois d une autre 
nation independante. Et nous aurions raudace> nous, 
de cbanger et d abroger par nos codes civils les lois 
immuables de Dieu ! 

II parait surprenant au premier coup d'oeil que 
dans un pays cbretien comme le n6tre, ou la ma- 
jeure partie de nos concitoyens sont profondement 
imbus des principes de la religion, que Ton ail^te si 
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peu attentif i une juste legislation toucbant le com- 
merce illicite entre les sexes. Mais notre jurispra- 
dence ^tant si oppos6e anx principes dii christia- 
nisme, on pent prouver, je pense, quelle a son ori- 
gine dans ces grands hearts de la loi naturelle que 
nous avons dejarepresent<5scomme toucbant de pres 
la racine de tous les maux de la soci6t6, c est*i-dire 
la non-observation de la lactation complete. Les 
naissances qui se succ^dent trop rapidement par 
suite de lallaitement neglig^ et le remede malavise 
des mariages trop diff^res, totit cela a produit une 
confusion contre laquelle la legislation a 6t6 con- 
stamment impuissante. 

Les humains , dans la terreur que leur inspire un 
surcroit de population , semblent craindre la repres- 
sion du vice avec toutes ses effroyables consequences 
dans Fapprebension que les mariages se fassent plus 
t6t et en plus grand nombre. lis nedoiventpas oublier 
que le commandement de ne rien ajoiiter k la loi et 
de n en rien retrancher (i) est applicable aux revela- 
tions de la volonte de Dieu renfermee dans les livres 
de la nature, comme il Test aux revelations ecrites 
de sa parole. Si done j ai prouve que Fallaitement 
pendant trois ans et le mariage contract6 dans Imter*- 
valle de la puberte et I'Age de vingt-un ans sont con- 
formes aux lois naturelles, ces lois sont aussi rigou- 
reuses que celles qui defendent le vol et le meurtre. 
Quoiqu il puisse paraitre a un observateur superfi- 
ciel que la negligence dallaiter, comparee avec le 

(1) D0ue,,cui>aa. 
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vol et le meurtre, ne soil quune bagatelle , ses con- 
sequences n^en sont pas moins d ouvrir le passage au 
torrent dumal, et de repandre sur la terre un deluge 
de crimes et d'impietes. 

. « Dans une machine , dit Bichat [jinatomie gene- 
rale)^ oil tout se tient , ou tout se lie , si une piece se 
derange, les autres se derangent aussi. » Cela est 
vrai dans la physiologic comme dans la morale , et 
doublement dans cette question mixte oii le seul 
moyen d'assurer la sante physique et morale de la 
soci^t^ 9 c est d observer la loi dans sa plenitude. L'ir- 
r^gularit^ na point de bornes, une meprise en 
amene une autre. L'abr^viation de la dur^e de I'al- 
laitement donne lieu a des naissances fr^quentes; 
celles-ci demandeut que les manages se fassent le 
plus tard possible; ce d^lai conduit k la seduction, ^ 
la fornication, a la batardise, k la prostitution, k 
Tadultere et k d autres crimes dans les rapports des 
sexes. Ici Tinfluence de Timitation est grande; et, 
semblable k toutes les autres infirmites humaines, 
elle est plus visible aux gens de notre profession qu'i 
ceux de toute autre classe de la soci^t^. On sait tres 
bien qu un enfant qui entre a Thdpital avec une ma- 
ladie clonique (danse de Saint-Guy, par exemple) 
aff ectera tons les autres de la meme salle , rien qu a 
la simple vue; et, pour comparer les petites choses 
aux grandes , nous voyons un exemple bien frappant 
de cette sympathie dans Taction de b&iller. II en est 
de meme des moeurs qiiand on s'^carte de la s^vc^rite 
des principes: si le mal n'est point r^prim^, maisau 
contraire tacitement tol(^r^^ il se r^pand avec rapi- 
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dite , parce que , encourages par I'impunit^ , les 
hommes se precipitent de plus en plus dans Tabinie. 
La maniere la plus certaine d etre vertueux, c est de 
letre entierement. 

L'augmentation des produits agricoles est tres 
lente , et de lagriculture depend Texistence de la so- 
ciete. II est done fort a desirer que raccroissement 
de la population ne soit pas plus rapid e que celui 
des moyens de subsistance. J'ai tache de demon- 
trer que les intentions de la nature etaient que sur 
100,000 femmes qui arriveut a la puberte dans une 
seule annee, il n'y ait pas plus de quatre enfants par 
cbaque mariage, avec une moyenne de deux ou trois 
qui arriveront a la periode nubile. II s ensuit que par 
la negligence d allaiter la succession des naissances 
est trop prompte; et quoique les maladies et la morta- 
lite les diminuent considerablement, il n en reste pas 
moins un nombre disproportionne au l«nt accroisse- 
ment des produits de lagriculture, G est dans cette 
prompte procreation des hommes qu'est le danger. 
Comme il est sp^cialement du devoir de Thomme de 
pourvoir k la nourriture et a rbabillemeut de la fa- 
mille , que la faculte de proposer le mariage est tou- 
jours de son c6t6, il s'est pr^valu de Timpunite que 
la society accorde au vice, il s est livr^ a ses inclina- 
tions vicieuses, et a differe Tepoque de son mariage 
plus ou moins, selon le developpement de son capi- 
tal et les besoins mal confus sur le rang qu'il occupe 
dans la soci^te. La crainte qu'il eprouve d'entrer 
dans Tunion conjugale a ^t^ augmentee par la vue 
des grandes families qui parfois se pr^sentent k ses 



— a46 — 

yeux, et doixt le nombre d'enfaiits et la misere le 
frappent avec force. II peut se marier aussi tard 
qull lui convient; les theologiens et les moralistes 
Fapprouvent, et cela pour une fort bonne raison : 
c'est qu'ils ne connaissaient point de meilleur remede 
aux difficultes dans lesquelles ils voient la societe 
^videniment embarrass^e, L age nubile a 6te jusqu a 
present le grand point de depart que les l(5gislateur8 
et les particuliers ont examine, raais sut lequel ils se 
sont trompes plus ou moins. Ils ont vu que dans bien 
des cas les manages etaient suivis d un nombre ge- 
nant de naissances ; et ils en ont conclu naturellement 
que le seul moyen d'eviter ce grand nombre de nais- 
sances etait de differer le mariage de quelques annees. 
La vie moyenne entrait pour pen ou meme pour 
rien dans la question , et il n'en eAt pas ete autre- 
ment jusqu'^ ce jour, si des observateurs modernes 
n eussent point indique la grancje disparity de la vie 
generale dans les divers pays; les deces ayant sou- 
vent lieu par ann6e proportionnelle d'une personne 
sur vingt-cinq dans une population, tandis que dans 
d'autres cette proportion est d un individu sur cin- 
quante. Les physiologistes modernes ne pouvaient 
pas non plus servir de guide au public , n ayant pas 
la moindre idee de la necessity de faire durer Tallai- 
tement trois ans; et quoique la periode de cette 
fonction ftit positivement connue des anciens pour 
etre justement la loi,, il ne parait pas quelle ait et6 
consid^ree autrement que comme un fait physiolo* 
gique, ni qu elle ait 6t6 Tobjet de Tattention d aucun 
gouvernement pour eviter les naissances morbides k 
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qnelque ^poque que ce soil de Fbistoire du monde, 
bien que saus doute Ton ait fait uue loi 1^-dessus 
comme sur un objet qui interesse Fhumanite; mais 
ce mode d'allaitement n a point encore pris place 
dans reconoraie politique. L'evidence de cette opi- 
nion ressort suffisamment ^ je pense, du sevrage 
dlsaac et de la procrastination du mariage des 
hommes dont parlent Platon et Aristote, et dune loi 
romaine etablie par H61iogabale , loi qui fixa le ma* 
riage des femmes a Tage de vingt-cinq ans< Le rC'* 
cours que Von avait a Titifanticide et a d autres me* 
sures criminelles dansles anciens temps confirme en* 
core cette supposition (i). 

Dans les contrees ou Tusage de fiancer est devenu 
le sojet d une attention (a) s^rieuse du gouveme^ 

(i) Ici il faut fiire nne distiDction par tsppan ^ la soci^t^ dans une 
nation, ainsi que Fa remarqu^ sir James Steuart il y a pres d^un siede, 
dans son ouvrage pen In sur T^conomie politique. Les expressions 
qif il eiDploie , conme les mots vice et mtshre , ne sont pent-dtre pas 
tr«s heureuses ; BMi» coomie elles sont consacr^» dans la science , il 
sera peu utile de les changer. II divise les populations en deux classes, 
VvLtie pr6cr6ative, l^autre multiplicative, L^Irlande actuelle est un re- 
ntable cxempie d'une nation proer^tire, parce que les babHants s^bi&- 
croissent be^ucoup avant que les moyens de subsistance soient pr^p^^- 
r^s pour eux. Un ^tat mulliplicatif n^a pas peut-etre exbtd dans le 
monde, on du moins approximatitement : c^est P^t d^une population 
que fit James Siewt, M« Midthus et tant d'autres philanthropes ont 
d^ire ^tablir dans le monde , et c^est un r^sultat que je d^ire obtenir 
par suite de ces Lettres. Un ^tat multiplicatif sera compost , au lieu 
d'un plus grand nombre d^enfants , d^une majority d^adultes. Une so- 
cifSte multiplicative est n^cessairement le cours proyidentiel de notre 
existence , parce que les moyens de subsistance pr^c^deront les ma- 
nages. 

;2.) Outre chez les Juifs , Tusage des fiaDcaiDes est tres ancien. 11 
^tait observe chez le& peuples du Latium ,, suivant le t^moignage de 
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ment (et il s en est trouve plusieurs oil cette question 
a ete examinee par des bommes tres (^claires) , le gage 
mutuel des parties etait le don d'une petite piece 
d argent devant temoins , avecJe consentement de- 
clare des enfants et des parents, et quelquefois c'^tait 
• un contrat ecrit de/uturo. Pen importe quel soit le 
mode adopts pour quil y ait un engagement pris 
dejure; cependant, pour le maintien de I'ordreet de 
la decence, afin de distinguer notre race de la brute, 
Taccomplissement d une c6remonie par devant t^- 
moins, avant le veritable et legitime mariage, dans 
toute Tacception du mot , n est pas seulement a re- 
commander , mais il est un sujet digne d'occuper Fat- 
tention stirieuse du legislateur. S'il est du devoir de 
ceux qui r^gissentla conduite des bommes de veiller 
a ce queles lois bumaines soienl en barmonie avec la 
loi divine, etqu'elles la renforcent, ce devoir est sur- 
tout important a regard du mariage. II me faut aussi 
avouer qu aucun lieu ne me parait plus proprea lafoi*- 
mation de ce pacte sacr6 entre Tbomme et la femme 
que la maison deDieu, etqu aucune classe d'individus 
n'est aussi competente pour donner de la solennite a 
cette ceremonie que les ministres de la religion. 

Si le mariage avait lieu selon les lois naturelles 
(precede, bien enteridu, des fian9ailles), pour les 
deux sexes, avant vingt et un ans au plus tard, les 

Servius Sulpicius rapports par Aulu-Gelle [NocU Attic, lib. it, cap. 4). 
Get usage a passe de 1^ chez les Romains : Moris fait veteribus stipu- 
lari et spondere sibi uxore$ fuluras (L. ii, if. De Spons,), Les fian- 
pities ^talent aussi en usage chez les Grecs (Traiti du Contrat de tno- 
riage; Paris, 1778, vol. u, p. 35). Plusieurs Peres de TEglise y 
ajoutaient leur sauction (S. Augustin , Can, ; Const. , 27 quaest. 2). 



principales causes de la prostitution cesseraient 
d'exister, parce queles casprovenant aujourd'hui de 
la pauvrete disparaitraient en merae temps. Dansun 
fitat multiplicatif, c'est-a-dire ou les naissances se sui- . 
vent k des intervalles eloignes , les salaires de toutes 
les classes de la population , commejevaisle prouver 
incessamment, seraient augmentiis, et les atteintes 
port^es aux mceurs justement punies par les pouvoirs 
civils. Les tentatives memes de s' ^carter de la ligne 
du devoir seraient reprim^es par le lien solide de 
Faffection des deux sexes. Actuellement nous nous 
rendons complices de ces crimes, pensant que nous 
y somme^ obliges. Onn y voitaucunremedeefficace, 
et pourtant on en tient un dans les mains , et ce 
remede sauverait des millions de femmes de cette 
situation qui leur a valu la qualification assez severe 
de diables incarn^s, et en ferait les d^lices de leurs 
families, de leurs maris, de leurs amis, et les or- 
nements de la soci^te. 

Ce serait rester beaucoup au-dessous de la v^rit^ 
dans lestimation des maux qui affligent une nation 
passablement gouvernee, que de dire que les neuf- 
dixiemes proviennent des maladies sociales primiti- 
vement occasionnees par la negligence de la lactation 
naturelle et les habitudes immorales produites par la 
procrastination dumariage, renduenecessaire en quel* 
que sorte par suite de cette negligence materneile. 
Je crois pouvoir repeter que, dans mon intime convic- 
tion, la plnpart de ces calamites sont causees plus ou 
moins pcir Fignorance. Nouspouvons egalement inf^rer 
de lordre moral qui regne dans le monde,quela Pro- 
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vidence Ta ainsi ordonne. De meme que Tenfant doit 
puiser dans le sein de sa mere sa sante corporelle , 
de meme c est du sein de cbaque famille que doit 
6maner la sant^ physique et morale dune nation (i). 

L enumeration des maladies corporelles qu'eogen* 
dre la transgression du devoir naturel de la lactation 
vous a ete donnee dans une lettre precedente et dans 
celle que vous lisez maintenant^jy ai fait voir com- 
ment le retard des manages conduit a la seduction , 
a la prostitution et a Tadultere, qui, k leur tour, sent 
les sources de Tinfanticide , des avortements volon- 
taires, de lexposition des enfants^ de Fivrognerie, 
des discours obscenes, des jurements^desblaspbemes, 
des brigandages, des vols, des mensonges^ de la dis^ 
simulation, de la negligence k remplir les dev<nrs 
religieux, et, en un mot, de beaucoup d'autres 
causes de demoralisation. 

C'est a Tomission de ce complement de la mater* 
nit^ que Ton pent encore attribuer ce nombre ef- 
frayant de delits juges dans nos bureaux de poHce 
et aux. petites sessions; c est pour eela encore que nos 
prisons sont si pleines d accuses , que 1 on est oblig^ 
den deleguerle jugement aux sessions trimestrieUes, 
ou k celies qui se tiennent toutes les six semaines, 
tandis que ceux d^j^ condamnes a )a r^clu^iion, et 
ceux qui subissent une detention prevenlive^ en 
meme temps que d autres sont envoyes aux galeres 

(1) The rules of political economy are as simple and harmonious as 
the laws which regulate the natural world; but the strange and wayward 
policy of iMfli would reiMk^ fheM iirtncaite and difficult.— Tract* of Uie 
Ri^ Hoaoorable Chaadw » Lord Leigb. LondoB , 1832r 
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ou aux colonies, font peser d enormes et continuelles 
depenses sur le comte auquel ils apparliennent et sur 
tout le pays. En reponse a una question qui lui fut 
posee Taunee derniere devant la Ghambre des com- 
munes par sir Robert Peel , lord John Russell fit mon- 
ter le nombre des sentences de transportation a 
4,000 annuellement en Anglelerre ; et M. Hawes a 
calcule que les condamnations pour crimes occa- 
sionnenta Tjfitat une depensede 4oo,ooo livres ster- 
ling (10 millions de francs) par an. En effet, on 
pent calculer que I'argent que coAtent les criminels 
et celui prodigu^ dans la prostitution suffirait an- 
nuellement pour faire donner une bonne educa- 
tion a notre population entiere. Quand le terme 
de la punition est expir^ , le coupable est mis en U- 
berte; il rentre dans la society sans reputation hono- 
rable, et, s'il est encore assez jeune pour travailler^ 
son esprit a subi h peu pres le mexae changement 
que celui des malheureuses femmes dont nous avons 
depeint la misere : il ne se sent point d'energie pour 
se livrer a des occupations honnetes. Qu arrive-t-il 
alors ? II donne de nouveau carriere a ses funestes 
penchants ; son pernicieux exemple repand Tinfec- 
tion, semblable a une epid^raie, et il augmente le 
nombre des victimes. 

La penurie des subsistances excite le mdcontente- 
meut parmi les masses, parce que, a cause de Finsuf- 
fisance des salaires dans une societe procreative, la 
plupart desouvriersne seraient jamais en etatde faire 
des epargnes. A chaque circonstance genante qui 
survient, telle quune mauvaise r^colte de cereales, 
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on voit parattre des charlatans politiques dont la 
foum^e se trouve proportionnee aux exigences du 
moment; et la multitude cr^dule dont ils remuent 
les passions est toujours prete k ajouter foi aux 
contes absurdes de tout saltimbanque qui, a Texem- 
ple des gens pr^tentieux de notre profession, a sous 
la main quantity de panaceas infaillibles pour la 
guerison radicale des maladies qui sont I'heritage 
de I'espece humaine. Des reunions tumultueuses, 
des emeutes, des rebellions, ont lieu sous le spe- 
cieux pr^texte que ce sont les institutions sociales 
ou le gouvernement qui font naitre ce malaise de la 
population , au lieu de bien juger les autres causes 
tr^s importantes auxquelles ceux qui gouvernent 
sont souvent dans I'impuissance de rem^dier. Mon 
intention n'est pas de nier cependant que dans bien 
des contrees le mal nait ^te occasionne par les mau- 
vaises lois et par une mauvaise administration : tout 
au contraire. Mais aujourd'hui, Topinion publique 
6tant plus ^clairee , changerait bient6t les sources 
de mecontentenient qui tiennent k la legislation, 
surtout quand c est la raison , et non la passion qui 
6n demande la r^forme. Par rapport h la suppres- 
sion des crimps, j'aurais mille fois plus de confiance 
dans les fian9ailles et les mariages faits de dix-huit 
a vingt et un ans que dans le systeme de police ou 
dans les lois preventives et penales les mieux r^gl^es. 
Dans plusieurs prisons Ton dit que les trois quarts 
des detenus ne sont point mari^s; combien y a-t-il 
de fiances? Presque aucun. Et si Ton examine avec 
soin les rapports des cours criminelles de Loudres, 
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on trouvera quun tres grand nombre de ceiix qui 
ont ^te convaincus d^avoir outrage ies lois de leur 
pays sont en rapport avec Ies proprietaires d'infames 
maisons, qui sont ileur tour Ies excitateurs a Tivro^ 
gnerie, aux vols dans Ies rues et sur Ies grandes 
routes, aux vols avec effraction, et aux meurtres qui 
sont Ies suites de ces actes de violence. La liaison de 
la prostitution et des passions der^gl^es avec presque 
tous Ies autres crimes a el^ demontr^e clairement et 
avec force par un auteur fran9ais dans un ouvrage 
dernierement publie sous le titre de : Classes dan- 
gereuses des grandes villeSy titre qui indique suffi- 
samraent son objet. Montesquieu avait bien raison 
dedire que 1 ame entiere de la femme est si d^grad^e 
par la perte de la vertn , puisque dans Tbomme Ies 
di^bauches sont suivies de tant'd'autres crimes, que 
Imcontinence publique est la plus grande de toutes 
Ies infortunes sociales. 

Dans toutes Ies contr^es tant soit pen avancees 
dans la civilisation, il y a un sentiment profond et 
general en faveur de lamelioration du sort des classes 
inf^rieures. Le philanthrope n*agit pas seulement 
avec humauite, mais encore dans Tesprit des prin- 
cipes de la religion r^velee, lorsqu'il etend ses vues 
d amelioration sur tout le genre humain. Pour le faire 
d une maniere f ructueuse , il faut qu il s'int^resse de 
preference a letat multiplicatif de la soci^te, en fai- 
sant disparaitre la disproportion de la nourriture par 
rapport au nombre des individus, et en permettant 
de se marier de bonne heure. Voila le grand moyen 
de pr^venir on du moins de dimiquer le vice et la mi- 
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s^re de touteespice! Nous n*aurions plus 4o,ooo b&- 
tards n^s tous les ans, ni 60 k 70,000 femmes d'une re- 
putation fl^trie, nl 60 k 70,000 courtisanes. Voici 
Tine maladie morale qui a d^truit des millions desplus 
faibles de nos semblables dans tous les siecles passes, 
et qui menace d'en ditruire encore des millions qui 
n'ont pas vu le jour, beaucoup plus esclaves que les 
Africains, esclaves pour un temps des passions ef- 
fr^n^es de Thomme, souffrant tous les genres din- 
diguit^, et sachant, r^petons-nous , que sans le re- 
pentir ils ne verront jamais le royaume de Dieu (1). 
H a exists et il existe encore maintenant un mal 
r^el d'un genre le plus inv^t^re, detruisant par 
son action constante et maligne la sante , la morale 
et la vie. Voil& bien certainement un objet qui me- 
rite Tattention du theologien, du l^gislateur, de 
rhomme d'fitat et du philanthrope. Les lois qui ont 
pour but d'empecher la seduction et la prostitu- 
tion nous sont rivel^es par les commandements po- 
sitifs de Dieu , et nous pouvons facilement les d^duire 
des rapports qu'elles ont avec les lois naturelles, qui 
sont aussi celles du Seigneur. L'^tat de depravation 
dans lequel est maintenant la society rend la tenta- 
tion trop perilleuse pour qu'il soit possible d y re- 
sister. Gontinuerons-nous notre conduite reprehen- 
sible? Que sont, je le demande; nos asiles de la 
Madeleine pour arreter les progres de ce fleau ? Ces 
etablissements, bien qu'ils doivent leur creation k des 
sentiments d'humanite , sont reellement la source de 

(i) ConfiM<0ni^n,9. 
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nouve^ux maux; carle ride op^r^ par la sortie d'une 
malheureuse femme de ce gouffre' horrible est im- 
m^diatement rempli par quelque nouvelle victime 
qui, peu de jours ou de semaines auparavant) etait 
une femme imiocente et vertueuse. Ge a est pas ea 
cueillant quelques feuiiles ni en coupant quelques 
branches de Farbre de la prostitution que Ton fera 
disparaitre levice. Le principe pernicieux qui fait 
pousser les branches doitetre extirp^ et remplace par 
le moyen efficace de le detruire, 

Notre delicatesse se revoke quand nous lisons ce 
qui a rapport aux anciennes societes otaitiennes; mai^ 
que sont nos femmes debauchees consid^rees natio- 
nalement , sinon une grande sociele erraio'ienne re* 
pandue, il est vrai , par groupes detaches? Son crimp 
est exactement le meme; cest toujours la prostitu-* 
tion. Nous sommes encore choques de ce que nous 
lisons au sujet des marches d esclaves des harems de 
rOrient, ou des seigneurs polygames tyrannisant des 
femmes infortunees. Et pourtant avec la lumiere de 
la revelation naturelle qui nous enseigne par r^galit^ 
des sexes que la polygamic est un crime , et avec la 
lumiere encore plus certaine des saintcs flcritm^es, oik 
nous voyons que le Tout-Puissant nous ordonne la 
monogamie , nous sanctionnons , par la tolerance , la 
prostitution , dont les suites sont infiniment plus d^ 
plorables qiie celles de la polygamic : la prostitution 
u'est certainement qu une espece d'adultere. 

Une sensation considerable a et^ produite chez 
jQOUS, je lai remarque, par une assertion que Ion dit 
avoir ^te faite par M. O'Connell , et r^p^tee par un 
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membre du dernier gouvemement de Sa Majesty : 
c'est que les femmes sont plus vertueuses en Irlaude 
qu en Angleterre. Cela est vrai en partie. J admets 
que dans les classes sup^rieures et moyennes T^tat 
des moeurs est k pen pres le meme qu'en Angle- 
terre , et que les grandes cit^s dlrlande ont leurs 
prostituees comtne toutes les villes populenses. Mais 
si Tobservation est appliqu^e aux gens pauvres de la 
campagne,les paysannes irlandaises sont certaine- 
ment plus vertueuses que les femmes de la meme 
classe en Angleterre et en Ccosse, je puis Tassurer 
d apres des observations positives. £t il en sera tou- 
jours ainsi dans toutes les contr^es ou Ton se marie 
jeune. C'est done en consequence des manages tardifs 
quen France la seduction, la batardise et la prosti- 
tution sont si communes, et que les maisons des en- 
fants trouv^s y sont constamment pleines, et occa- 
sionnent a Fliltat une d^pense annuelle d'environ 
1 a millions de francs. Mais revenons k notre pays. II 
n est point de ville dans le Royaume-Uni on la pro- 
stitution soit aussi grande, en proportion des habi- 
tants, qu a Edimbourg; au lieu de qualifier cette ville 
d'Athenes moderne, onpourrait, a sa honte^ Tap- 
peler la Corinthe moderne. Voici comment on doit 
se rendre compte des exces qui s y commettent. C'est 
de toutes les villes celle qui, relativement aux au- 
tres, renferme le plus d'hommes non mari^s; c'est la 
fausse direction donnee k la passion de Thomme , cette 
passion que, dans les mathematiques psychiques, 
comme je Tai dit souvent,nous devons consid^rer 
comme une quantite donnee; cest-a-dire que par- 



tout oii elle est mal dirig^e, elle devient la source et 
la mesure de Tintensit^ de ce vice. 

La passion ne peut ni ne doit etre d^truite; mais 
il faut lui donner uue impulsion vertucuse. La cause 
et les remedes du mal sont indiqu^s. Mais il en est 
un que de simples palliatifs ne sauraient d^raciner ; 
c est une tendance progressive au c^libat que de nos 
jours nous observons dans tons les pays. Voilacomme 
nous nous rapprochons des habitudes voluptueuses 
et coupables des anciens Romains. Les adulteres 
^taient si communs a Rome, quand Severe prit les 
renes du gouvernement, qu'il y avait plus de trois 
mille plaignants sur les listes pour demaoder le di- 
vorce. Severe fut si frappe de Tintensite de cette ma- 
ladie sociale, qu'il abandonna le plan qu'il avait pro- 
jet6 pour sa gu^rison radicale. Que Rome etait dif- 
f^rente dans les premieres annees de la r^publique, 
ou chaque citoyen 6tait oblige de se marier (i) de 
bonne heure et d'^lever tons ses enfants! Cette loi etait 
necessaire a cause des guerres que les Romains 
avaient conslamment a soutenir avant la conquete de 
toute la P^ninsule. Quoique le divorce fAt auloris^ 
legalement , il ne s*est pas pr^sente un seul cas de 
repudiation pour adultere jusqu'a Tan 5^0 de lafon- 
dation de Rome, ce qui prouve la chastet^ de ses ma- 
trones, et la v^rite de la doctrine que les manages 
contractus de quatorze a vingt et un ans sont les vrais 
purificateurs des moefirs dune nation. Tacite dit 
meme que pendant pres de 5oo ans apres la fondation 

« 

(1) Dionysius flalicarnassus , lib. IX , snb anno 277. U. C. 

»7 
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de Bom«, tPute$ les ineres allaiiaieot leurs epfanf^.; 

La coincidence du commeocement de Tadult^ra. 
av^ ) epoqua de la ooorlactj^tion pr^t^eate ici un fait 
U*e^ itnpoi*taat N'est-ce pa^ uoe rap(^i3^ piireoiptoire 
fu^ diras di? ceux i{ui suppo^ent que nous devoos to* 
l^rar Tadaltere wm prate^te qu'U a toujours eusita 
dans la soci^t^? Javancerai ce fait, quau temps 
ou )e$ Thra<!e$, las Babylonians at le« Assyrians ejd^ 
gaaiant qua la^ daux sexes se mariassent das la pu^ 
berte, la vartu r^ignait geniSralament dans ces con-- 
tr^es (i). Que Tusaga de j&a tnariar jeunes soit un 
e^i^callant moyan de conservar la vartu « ce n est nul« 
lenient une doctrine nouvelle, Tacite an avait fait 
la remarque cbaz les Germains, at Galien Ta observe 
m comparant las moeurs dissolves da Roma avec 
celles dun bourg pon loin de Pargame, lieu de sa 
naissance, dans rAsia-Mineure. Je suis dispose mania 
^ croire qua la cbastet^ at la fid^lite sent innees 
dans la constitution da la famme , sinon des daux 
saxes, et que sil est das endroits ou Ton s'imagina 
qu'il n en soit pas ainsi , les violations des lois da la 
pudeur na sont que le$ r^sultats d una n^auvaise i§du-* 
Cation, da circonstancas souvant irr^aistibles at du 
iQauvais example, 

II n y a que trop de raison de craindre que dans 
las temps modernes, tandis que nous pr6nons la mo* 

(i) G*toit la eoutnme dtablie chez les Thraces , les Babyloniens et 
)tl Anyrieas d'am^ner le* fiil^ nubiiei en plaoe publique; lea 
Jeunes ^ens de leur age y accpuraient ; les plus riches choisissaient 
pour Spouses les plus belles , et d'argent qui provenait de ces achats 
^tait partag^ comme dot parmi les filles laides, qui se mariaient avec les 
adolescents pauT]rff» 
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ralit^, aaus ne fassions qii'a|onter au mal. Car 1 acv 
cjroissementduluxe, si faudsement appelele prtxgm 
de la eivilisatioD^ en portant les homines h diff^rer 
le maridge jusqu'jl ce qu'ils aient de qiiot teoir dea 
^tablissdments dtspendieux , doit n^essaireixieot aei« 
erotire aussi dans la meme proportion )a prostitutioi^ 
avec tout le cortege de ses consequences vicieuses. 
Nous avons malheureusement dans notre coQtree dea 
exenaples , rares ^ il e^t vrai > d eeban^ de f emmea^ 
Mais, mdme dans les rangs inferieitrs dela societe Toq 
ne prete pas sa femme pour un temps limite d'une 
mani^re ouverte etavou^e, comme cefut jadis lusage 
chez les £lgy ptiens, tes Juifs, les Grecs et les Romains. 
11 n'est pas rare^ toulefois, sur le continent, que de 
jennes filles soient vendues* C est un fait qui etait 
reconnu par lady Mary Wortley Montague dans le 
^ede dernier. Deux examples en sent venus h ma 
connaissance depuis quinze ans a Paris. L une d^ 
ces filles a et^ payee 600 livrcs sterling, et lautrQ 
1,000. Dans le dernier cas lacheteur etait un juif 
qui repudia la fiUe et la renvoya a ses parents aprea 
six mois. Sll etit vecu sous lancien gouvernement de 
sa nation, le magistrat civil Yetit forc^ d'6pouser 
cette femnae dont il n'avait fait que sa maitresse. 
L autre fiUe fut achetee par un de nos compatriotes, 
homme de distinction , et a laquelle j ai donn4 des 
soins etant malade. 

La maniere insouciante dont les parents d'aujouiv 
d^bui abandonnent au hasard les fian^ailles at le ma-* 
riage de leurs enfants, merite un blame severe, Au 
lieu d'dter la perspective de f^Ucite par cette phrase 
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banale : u Vous avez bien le temps did k dix ans de 
penser a vous marier , » ils feraient infiniment inieux 
d'encourager un attachement vertueux par les con- 
trats faits de bonne beure et par le mariage qui est 
institue comme ^tant le grand butauquel les enfants 
peuvent arriver par une conduite irreprochable. 
Pendant un intervalle court et limits avant la coha- 
bitation , les parents doivent apprendre aux jeunes 
gens qu'un temps viendra, et que ce temps n est pas 
loin, ou ils quitterout leur pere et leur mere pour 
s'attacher a leur femme; que nubhomme na le pou- 
voir de s^parer ceux queDieu a joints ensemble; que 
le mariage est honorable parmi tous les hommes; 
qu il ne faut pas en contracter les liens d une maniere 
inconsider^e, legere et capricieuse, mais avec un sen- 
timent de respect, avec sagesse, prudence, modera- 
tion, et dans la crainte du Seigneur qui Fa ordonne, 
pour que les deux sexes se tinssent society, que leur 
joie (tt goAtee mutuellement dans la prosperite, 
qu ilss entendissent et se consolassent Fun Fautredans 
les re vers, enfin pour concourir h la perpetuation de 
Fespece en protegeant et en dirigeant la faiblesse et 
Finexp^rience de Fenfance. G'estlatriste perspective 
d un delai long et illimite jointe a Fincertitude d a- 
voir jamais assez de moyens pour se marier qui 6te 
aux jeunes hommes F^nergie necessaire pour resister 
a leurs passions : Fespoir est la source de cette ener- 
gie, et Fespoir leur manque. Insouciants, sombres, 
irrites contre leur destinee , ils cedent aux soUicita- 
tions deleur app^tit sensuel, et souvent se meprisent 
eux-memes pour se comporter dela sorte; ayant une 
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fois manque au respect qu'ils se doivent , ils recher- 
cheiJt la compaguie des hommes endurcis dans le 
vice, afin de trouver dans les encouragements et 
Texempie de ces derniers des raisons specieuses qui 
les relablisseut avantageusement dans leur opinion 
personnelle; et bient6t ils sont prets, ou du moins 
affectent de Tetre, a se moquer a leur tour de tons 
ceux chez qui ils decouvreut les scrupules qu'ils 
avaient autrefois .eprouves. Cependant il y a pen de 
ces jeunes gens qui, s'ils eussent ete fiances , n'eussent 
aussi prefere Fespoir peu eloigne et le respect pour 
eux-memes au genre de vie qu'ils menent. 

II se rencontre de nos jours des personnes qui con* 
siderent le mariage et la generation presque asceti- 
quement comme un crime. Cependant la generation 
est en elle-memeparfaitementinnocente, autrement 
elle n'eAt pas ete en rapport avec Fetat de purete 
dans lequel etait Fhomme quand le mariage fut insti- 
tue. L'acte generatif lui-meme, semblable a toute 
autre fonction du corps, doit etre dtiment «ubor- 
donne a Fordre et a la decence. Nous sommes des etres 
animes, mais pas a Finstar des animaux qui vivent 
dans les champs et dans les bois; notre intelligence, 
nos facult^s morales nous ont ete donnees pour 
restreindre les impulsions naturelles dans les bornes 
de la vertu. Mais ceux qui slmaginent que Fappetit 
est par lui-meme un peche , soit dans le desir , soit 
dans Facte, accusentDieu bien stupidement, comme 
s'il avait eu Fintention de rendre le peche necessaire 
au maintien du monde qu'il avait cr^e , ou qu'il eAt 
donn^ le commandement de croitre et de multiplier 



par «fl actc crimiiiel ett l«i-uieme! Pour eriger en 
crime la coh^ibitation entre le« sexes ^ il faudrak 
qu eile eM lieu eu opposiliofi a quelque eommaude^ 
ment du Tres-Haut posilif oo par induction; autre^ 
ment son ianooence est aiissi incontestable que la sa- 
tisfaction des besoins les plus ioip^rienx de la vie. 
Gomme eux elle devient fautive par 1 abu^ ou Texo^ 
l^te commerce sexuel des couples unis par Dieu doit 
eti*e regarde cooime un plan sage, saint, uoiforme et 
parfaitement combine, en haitnonie avec lordre ino«- 
ral que le Seigneur lait ragner dans Ihiini^rs ^ ayaot 
pour but noii seulement la perpetuation des fanuUes,, 
m^^is emp^hant la confusion dans la descendaisce , 
assurant aux enfants Taffection et les $oins des pa^ 
reats, et preservant la vertu des deux sexes. G'est 
par de semblables limit)es que oette liaison devieiat 
la source des affections domestiques. Clar elle me 
parait tres ^videniment n-avoir pas ^niquemeat pour 
objet la procreation des chants , inais aussi de fdire 
naitre nn genred attacbement qui ne :se rencon^tre dans 
nul autre lien , une identite avec lobjet aim^ , une 4>e« 
connaissance en vers Tetre qui^^veille eu xious taat de 
sentiments tendres ^ et qui est la source de tant dm 
boobeur-, jusqu a ce que, par le melange de notre uatr 
ture spirituelle avec notre i^tore animale , cetalita- 
elienvetit se change en an sentiment exalt^qui , ^vcfe 
une tendresse noble et desinti^ressee ^ se passionneau 
snoindre accident qui arrive A celle qui d abord ttoois 
avsrit ^tir6 par sa beaut-e. Nous aimons tios enfants^ 
d'-atttant plus quils^loivefntle jouraleur mere^ jusqu A 
oe "que les tendres mysteres de nos <^tt)urs 
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incomprehensibles a nous-memes. C est a rignorance 
done de ces lois applicables aux deux sexes que nous 
devons attribuer nos ecarts de la ligne d une conduite 
vertueuse, les funestes habitudes et les mauvaises 
institutions de la soci^te qui en sont la consequence. 
Esperons done sincerement que les erreurs du pass6 
nous serviront de le9on pour 1 avenir. 



LETTRE XII. 



Parif/il^aniliSlS. 



MON CHER CONFRERE, 

Je me propose dans cette lettre de dire quelques 
mots sur la question de la population et de la subsi- 
stance, et sur ses rapports avec la balance du pou- 
voir, Teconomie politique et la legislation gen^rale. 

Supposons, pour un moment, que dansle vaste 
empire de Russie, ou le sol suffirait sans contredit a 
Tentretien de vingt fois plus d'babitants qull n en 
contient aujourd'hui , un edit ftUt rendu qui oblige&t 
tout le mpnde a se marier lors de lage de pubert^ 
ou peu de temps apres , que la p^riode de la lacta- 
tion ne (tit que de dix ou douze mois, au lieu de trois 
ans, et que, par la loi de succession a la propri^t^^ 




par des reglements fiscaux et autres, on rendit facile 
le developpement des ressources de cette contree si 
^tendue. La Russie doublant sa population, comme 
nous le voyoDs en Connaught et dans plusieurs par- 
ties des £ltats-Unis d'Amerique, contiendrait dans 
cent ans environ i ,000 millions d'habitants. En ad- 
mettant que la totality des habitants de la Russie f&t 
pr^entement de 63 millions , elle serait de 1 36 mil- 
lions dans vingt-cinq ans d'ici ; vingt-cinq ans plus 
tard , elle serait de a5i2 millions ; dans soixante-quinze 
ans, elle se composerait de 5o4 millions, et dans 
cent ans, de 1,008 millions. Toutce qui manque, ce 
sont des circonstances semblables a celles ou se trou- 
vent places maintenant les habitants de Flrlande et 
des £tats-Unis du nord ; car en Russie le sol existe 
aussi bien que la population, comme partout ailleurs, 
et la long^vite y est aussi grande qu en Irlande et en 
Amerique. Meme dans le cours d un si^cle des irrup- 
tions de Scythes pourraient se faire passage vers le 
snd , non pas seulement par bandes de 3 ou 3oo,ooo, 
comme lors de la decadence de TEmpire remain , 
mais ils pourraient quitter leur contr6e au nombre 
de a ou 3 millions a la fois, sans que leur absence 
f6t remarquee. 

Supposons de meme que la procreation humaine en 
France snivit le meme cours que depuis quarante ou 
cinquante ans. Cette nation doublerait sa population 
dans environ cent trente ans , ou , selon d'Angeville , 
tons les cent trente-neuf ans. Elle aurait done dans un 
si^cle seulement 60 millions d'habitants , au lieu de 
34 millions qu elle a aujourd'hui. Si la France ce- 
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pendant adoptait le mariage k la puberte, et quelle 
perseverat dans la fatale erreur d'une lactation abr^- 
gee, elle aurait toujours, en supposant des naoyens 
de subsistance, dans vingt-cinq ans d'ici 68 millions 
dames, i36 millions dans cinquante ans, 27^ mil- 
lions dans soixante-quinze ans, et 544 millions dans 
cent ans. L'Angleterre, en se doublant de meme tous 
les vingt-cinq ans, pourrait, si cela etait k desirer, 
parvenir a avoir les 2 ou 3oo millions que lui assigne 
le calcul de lord Lauderdale , ou les lao millions de 
M. Alison y tandis que les ]6tats-Unis d'Am^rique , k 
enjuger par leur accroissement depuislessoixante-dix 
aus qui viennent de s ecouler, contieudraient proba- 
blement dans cent ans une population plus nom-* 
breuse que celle de TEurope entiere dans cc mo- 
ment. 

En comparant laugmentation de la Graude-Bre- 
tagne et de Tlrlande ( ou meme de la Prusse) pen- 
dant les cinquante dernieres annees avec celle de la 
France, nous y remarquons a peu pres lanalogie sui- 
vante : la France, lors de la revolution en 1789, pos- 
sedait 26 ou 2.8 millions d'ames, elle en a mainteuant 
34- Ge lent accroissement est dti principalement k 
la faible proportion de 3.76 enfants par mariage. 
Selott toute probabilite la France » par suite de son 
^tat de desorganisation dans lintervalle de 1 789 k 
1801 , avait un peu plus de 28 millions. Supposons 
qaeu 179^ ce ftit le chiffre exact, alors la France ue 
s est accrue que de 6 millions d mdividus dans Fes- 
pace d'un demi-siecle. 

II y a cinquante ans que TAngleterre , le pays de 
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GaUes, F^cosse, Tlrlande et les ties eaviroaoantes 
avaieot seulement la millions d'habitants; il y en a 
aujourd'hui pres de 27 ou 28 millions, malgra le$ 
Emigrations contiuuelles dans les colonies , les im* 
menses d^oes prematures dans les manufactures, 
dans les mines, dans les naufra^^es et autres causes 
destructives, et malgrE lexcessive mortalite parmi 
les enfants ; toates ces csiuses reunies out produit des 
pertes egales a celles des hommes en France pendant 
les guerres de la revolution , du consulat et de lem* 
pire. L'Angleterre , done, a plus que double sa popu* 
lation dans ces cinquante demieresaun^s. Une partie 
de ce|[rand accroissement est dtt a la proporlioa des 
enfants par nuiriage , qui est de 4*^ dans la Graade* 
Bretagne et probablement de 6 ou 7 en Iriande. 3i 
cet etat progressif continue, l!Angleterre surpassera 
la France par sa population en moins de vingt-cinq 
ou trente ans ; elle aura une quarantaine de millioas 
de 4865 a 1870. Ex si laugmentation de la popula-- 
tion, a Loadres, va toujours croissant^ comme cela 
a eu lieu depuis ceoit ans, notre capitale pourrait 
compter autant d'habitants que lancienne Suomje, qui 
rejafermait, selon mon opinion , 8 millions dames, en 
d^pit de i'asserdon de MM. M'CuUoch et de La Malle, 
fait que je me propose de prouver incessanuxLent par 
la publication d une brochure sur cc sujeL 

U existe encore d autres raisons pour que TAi^gle* 
terre et Jlrlande se soient accrues si xapidemen^^ et 
la France avec taut de lenteur- L'Angl^erre^ par la 
ten^per^ture plus legale de son climat, par sa position 
iasulaire plus heureuse^ par sa meilleure conjaais^ 
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sance de la pratique de la medecine , par les richesses 
qui lui viennent des colonies, par son meilleur sys- 
teme d agriculture, et par Tusage (§tabli chez elle de se 
marier plus jeune ; toutes ces causes reunies font que 
la nioyenne de la vie y est plus ^levee qu'en France. 
La lactation des enfants, par toute IMtendue du 
Royaume-Uni, est peut-etre aussi dune dur^e plus 
courte de trois mois qu en France. Plus , en effet , 
vous examinez ce sujet, plus vous voyez que ces trois 
causes, savoir, TSge precoce ou tardif du mariage, le 
temps plus ou moins prolonge de lallaitement, et la 
moyenne plus ou moins forte de la vie , sont les grands 
regulateurs des populations; les Epidemics, les fa- 
mines et les guerres ^tant comparativement insigni- 
fiantes dans leurs effets destructifs. 

Ainsi la moyenne p^riode de la reproduction chez 
la femme est de la dix-septieme k la quarante-cin- 
quieme ann^e, ou, en d autres termes , de vingt-huit 
ans; mais le cours ordinaire des deces, plusieurs 
causes imprevues que Ton ne saurait maitriser, et la 
double diminution de la f^cbndite de la femme apris 
sa vingt-neuvieme annee, reduisent la periode re- 
productive de vingt-huit ans a une moyenne, selon 
Godwin, de seize ans. Admettant lallaitement de trois 
ans, nous pouvons diviser ces seize annees en por- 
tions de quatre, ou hypothetiquement supposer que 
Tintervalle de la dix-septieme a la vingt-deuxieme 
annee revolue de la vie de la femme est egal au pre- 
mier quart des seize ans; celui de la vingt-deuxieme 
a la vingt-huitieme, 6gal au second quart; celui de 
la vingt-huitieme a la trente-sixieme , egal au troi- 
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sieme quart; et les dix annees qui s'^coulent jusqu'i 
la quaraute-cinquieme, ^gales au quatrieme quart. 

Pour porter cette hypothese a ses demieres li- 
mites , supposons encore que Ton promulguat une loi 
qui iuterdit le mariage de la feiume jusquapres la fin 
de sa p^riode reproductive; il est de la derniere evi- 
dence que cent et quelques annees plus tard il ne res- 
terait pas un seul etre humain sur toute la surface de 
la terre. Le mariage de la femme a trente-six ans , 
avec le devoir de lallaitement regulierement rerapli, 
ne donnerait qu une naissance par mariage ; et comme 
environ la moitie des enfants meurent pendant leur 
minorite ^ nous n'aurions qu un enfant par deux fa- 
milies pour continuer la race ; de sorte que dans un 
siecle environ la population du monde serait dimi« 
nuee de 760 millions. Si la femme se mariait k vingt- 
huit ans, et quelle allaitat trois ans, la population 
du globe serait diminuee de 5oo millions dans cent 
ans; si son mariage avait lieu a vingt-deux ans, tou- 
jours en allaitant pendant trois ans, la population de 
Tunivers, au lieu d'etre de 1,000 millions, ne serait 
que de 760 millions d ames. Par le mariage a la pu- 
berty avec la lactation triennale, nous aurions envi- 
ron quatre ou cinq naissances par mariage , ou guere 
moins que la multiplication actuelle; de maniere 
qu une contrainte morale tres moderee de deux, trois 
ou quatre ans au plus, selou la situation des parties 
contractantes, suffirait pour conserver un parfait 
^quilibre de la subsistance et de la population, sauf 
quelques modifications legeres qu il conviendrait de 
faire a la fixation de Fage nubile en raison des de- 
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gr^s de latitude. Enfin , si Foniverd entier M^t com* 
pUtemeat p^upl^^ et que le plus baut d^r^ de civi- 
lisation itit deveuu le partage de tout etre vivaut, en 
sorte qu'il deviut n^cessaire que cette population ne 
fit plus de progres, alors le mariage a vingt et ud and 
pour les deux sexes ^ avee rallaitement de trois an$, 
serait le dernier delai indispensable pour maintenir 
la population stationnaire. 

La meme chose ^ peu pres aurait lieu si lallaite** 
ment du premier enfant avait continue jusqu*^ ce 
que la mere etti attaint Tage de quarante ou de cin^^ 
quante ans; la population du monde serait reduite a 
'jSo millions dans une centaine d annees. Si la lacta«« 
tion ^tait reglee de maniere que deux enfants seule- 
ment re9us$ent le jour, la perte serait de 5oo millions 
dans le meme espace de temps; avec trois enfants, 
la perte serait de 260 millions, tandisque quatreen* 
fants, pourtenne moyen, semblent etre une multi- 
plication conforme aux intentions de la nature, et 
seraient un peu plus qu'il ne faudrait pour 1 equilibre 
de la population et des moyens de subsistance; et 
Ton pourrait rendre la population stationnaire , soil 
en imposant une' contrainte morale de deqx ou trois 
ans, ou en prolongeant de trois ans, plus six ou buit 
mois, Tallaitement de cbaque enfant au-dela de la 
pdriode naturelle de la lactation. 

Vous naurez point de peine a comprendre 
combien la faible moyenne de la vie pent influer 
Sur la reproduction, en r^fl^chissant que si Ton 
se mariait a I'age de puberty, et que Ton suivit la 
loi de la nature quant a lallaitement, vous nan- 
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riez probablement pas plus de deux, ou au plus trois 
enfaiits, pour terme moyen, dans les endroils,par 
example, de Tile de Java, ou les vapeurs pestilen- 
tielies sont si destructives. 260 millions seraient 
ainsi perdus dans une seule generation, et cette 
perte continuerait jusqua ce que la race humaine 
disparAt entierement. Ges trois grandes causes qui 
r^gissent les mortels sont semblables aux trois cou- 
leurs primitives des peintres; elles produisent ces 
phases infinies de population que nous voyons dans 
rhistoire , et qui existent presentement dans notre 
siecle. 

II n est pas necessaire que je discute en detail la 
question de savoir combien les idees precedentes 
peuvent modifier nos vues actuelles, relativement k 
la loi de la primog(5niture. Ce serait, certainement, 
une grande calamite que de souffrir que d'immenses 
proprieties fussent dans les mains dun seul individu, 
comme feu M. Thelluson Favait propose, et notre 
corps legislatif a sagement empeche le retour de 
semblables reglements. D'immenses richesses ainsi 
accumulees mettent dans la main d un seul parti- 
culier un pouvoir sans contr6le qui n'est point donn^ 
aux rois. D un autre c6te une population procrea- 
tive, ou une loi qui exige ou permet le mariage pour 
tons des le commencement de Tage nubile, avec 
court allaitement, terme moyen de la vie assez ^ten- 
du , et une succession (5gale a la proprietc^ mobiliere 
et immobiliere, serait vingt fois pire que le systeme 
de primogeniture le plus vicieux qui ptit etre adopts 
surtout dans les contrees populeuses. Avec un tel 
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ordre, dans un si^cle, et mdme avant, le fermier an* 
glais serait dans une situation pire que celle du ryot- 
indien, et le laboureur serait aussi miserable quele 
Fellah d'figypte. Nulle garantie de la propri^te, 
nuUe stlret^ personnelle n existerait. Le partage ^gal 
des ricbesses dans une society procreative finirait 
par amener la misere et la destruction de tous. 

De telles id^es d'egalite sont en apparence belles 
et justes, mais en pratique elles sont chim^riques 
et impossibles. Je ne connais pas suffisamment lad- 
ministration d'une ferme pour decider quelles en 
doivent etre ou n'en pas etre les dimensions convena- 
bles, par rapport a la plus grande quantity ou a la 
meilleure quality du produit animal et vegetal que 
Fon pent en obtenir, et par rapport an bonheur du 
plus grand nombre des habitants d un pays; car c est 
Ik le veritable point essential a conn^itre. Les diff^- 
rentes qualites des terrains ne permettent guere de 
faire une estimation precise , et cela n entre pas non 
plus dans mon sujet. Les fermes assez vastes sont 
avantageuses, lorsqu un grand capital permet au fer- 
mier d'employer les meilleurs systemes de culture. 
Cependant il est de science certaine que des fermes 
trop ^tendues , k moins que les ouvriei^ memes de la 
ferme ne possedent des parcelles de tcrre, placeot 
une partie de la population qui les entoure dans la 
condition des pauvres , pendant la saison d'hiver, qui 
ne permet ordinairement pas au fermier de les em« 
ployer. Done, en ce qui touche la succession a la 
propriete ou a T^tendue des fermes, peut-etre un 
terme nioyen qui ferait eviter les extremes convien- 
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(Irait paifaitement. La loijimit^e de primogeniture 
chez les Anglais (etant cet heureux milieu entre la 
loi dela perpetuile, loi vicieuse, et celle egalement 
mauvaise en France , qui 6tablit le partage egal de la 
succession), est probablement aussi le meilleur prin- 
cipe pour la legislation. L accumulation de la richesse 
dans de certaines mains devient , jusqu^a un certain 
point, bienfaisante pour les pauvres eux-memes, eh 
encourageant certaines branches dlndustrie et la fa- 
brication d'utiles articles de luxe. C'est par le moyen 
des capitaux de nos manufacturiers et de nos mar- 
cbands que les prix des articles les plus communs 
d'habillement, tels que les etoffes pour robes de ser- 
vantes, ont et6 r^duits de maniere que ceux qui coft- 
taient autrefois plusieurs schellings Taune, ne con- 
tent plus que quelques sous; et taut que Ton ne 
sacrifiera pas pour cet objet les plus solides avan- 
tages de nos cultivateurs, il y aura beaucoup a ga- 
guer pour la classe ouvriere aux capitaux que pos- 
sedcnt nos fermiers. Si le due de Devonshire, le 
comte Shrewsbury, et, en general, chaque famille, 
n avaient pour toute fortune qu'un acre de terre , c*en 
serait fait des arts et des sciences que ces personnes 
riches et illustres ne cesseut d encourager? II en serait 
presque de meme de T^ducation, et an lieu de ces 
cbefs<roeuvre d architecture qui embellissent notre 
|)ays, nous aurions une immense rangee de cabanes 
semblables a celles des Irlandais, partout oil le sol 
serait capable de produire des pomraes de terro. 
Hcureuscment en quelque sorte pour la France qu'a 
lepoquede Fabrogation de la loi de primogeniture, 

18 
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ks contumeset les lois relatives au niaria^e u etaieut 
pas les memes que dans lecoint^ do Mayo; autre- 
ment, apr^ cinquaote ansd'ici^ la population etit 
ii6 port^e k aoo ou 3oo millions d'faabitants. Une 
telle procreation leAt rendue la terreur de TEurope 
entiere. La France elle-meme y eiii trouve a la fin 
sa perte, et au lieu d etre, comme aujourd'hui^ une 
nation eclairee et industrieuse^^ elle serait retombee 
dans un etat de barbaric pire peut-etre que du temps 
de Jules Cdsar. Des Frangais d'une haute intelligence 
avec lesquels je me suis entretenu attribuent le man- 
que de bestiaux dont on se plaint si fort au partage 
des fermes en faibles portions, et je ne doute pas 
que leur opinion ne soit tres fondee. U est etrange 
que beaucoup de Francais reconnaissant maintenant 
les maux qui r^sultent d'une division parcellaire de la 
propriete territoriale concurremment avec un ac- 
croissement de la population, commeucent a sentir la 
n^cessite dune loi de primogeniture, et en d^sirent 
la promulgation (i). Mais j'abandonne cette question 
a ceux dont le devoir est cie s occuper de legislation 
sp^ciale. U me suffit d avoir donne un apergu de 
Tinjustice qu il y aurait k livrer la propriete k un pe- 
tit nombre d mdividus, et Fabsurdite de tousles plans 
semblables k ceux proposes par M. Spence et autres 
economistes, dontladoption, si elle avait eu lieu pr^- 
cedemment, nous aurait pr^cipites dans une situation 
pire que celle des habitants actuels de Galway. 
Si nous adoptions Fusage d'allaiter pendant trois 

(i) Dulot, Stir V$^a(riaUon. Paris, 1840. 



ans^ nous meltaut aiusi eii.etdt de fixer I'^poqoe du 
manage a dix*buit ou vingt ans , nous agirions, 
qiiaui aux moeurs, coofortnemeut a ce principe saia^ 
qu'il vaut mieux prevenir le mal que de le gu^rir. Ea 
eFfet, plus les innuoralites quengendrent le% ma- 
riages tardifs seraient rares^ plus, naturellemeot, 
serait forte la reprobation dont Tegprit public fletri«t 
rait ces actes , et , en consequence , plus ces maui^ 
diminueraient sensiblement. Les l^gislateurs alprs 
etabliraient des lois plus severes pour ia punition de 
ces offenses contre les moeurs et la religioo. Si d^ 
semblables lois manquent encore dans notre payd| 
ce n est pas que les bons sentimeats de la masse de 
la nation ne les aient invoquees^ mais c est parce 
qu elles sent trouv^es impraticables. Dans un £^tat 
procreatif , Texperience a d^montre Textreme im- 
possibilite de faire des lois asse2 puissantes pour ar- 
reter le cours de ces vices de la societe^ de crainte 
qu^elles ne produisissent d autres et de plus serieuses 
n^aladies morales. L'opinion publique chez nous , 
aussi bien que notre legislation ^ sont certainement 
trop relachees en ce qui concerne la]s6duction> U y a 
quelques annees^ une jeune fiUe devenue victiuie 
des artifices dun jeune homme sans principes , vint 
lui faire des remontrances sur la cruaute de laban- 
don ou il la laissait. Lorsqu'elle lui demanda ce 
qu elle avait a faire dans sa trisle position , il lui dit 
d'aller se pendre ou se noyer. L'impression produite 
par cette cruelle reponse fut telle, que lamalheureuso 
alia se pendre ! Et cependant ce criminel , car il Te- 
tait certainement beaucoup plus que la majeure 
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parlie des mis^rables qui ont ^t^ envoy^s a I'ile de 
Norfolk, coDtinua d'etre requ daos ce qu on appelle 
la bonne societe. Pourquoi?... parce qu'il appartenait 
k une famille de distinction, parce c\n\l avait de la 
fortune et de hautes esperances. Voici une autre 
preuve de la blamable legerete de nos lois a cet 
egfard : Un borame opulent seduisit la fille de son 
voisin beaucoup moins ricbe. L affaire fut deferee 
devant le tribunal. Les frais et les domma{][es-interets 
se monl6rent k i ,000 livres sterling. En faisant payer 
lasomme par son intendant, le seducteur envoya 
dire au pere avec un ton railleur qu a ce prix il s'es- 
timerait beureux de prendre une autre de ses filies. 
Nous citons deux exemples entre mille; ils suffisent 
pour prouver que les lois punissent bien plus s^vere- 
ment de moindres delits. 

Nous avons deja dit que le nombre des enfants qui 
naissent annuellement dans le Boyaume-Uni etait 
d environ un million, dont il nieurt au moins un 
tiers avant d avoir atteint la p^riode de la vie ou ils 
seraient capables de gagner leur pain. On a fait 
bien des calculs sur la perte pecuniairc qui pent 
resulter de cette mortality prematurec. Mes pro- 
pres observations me permettent de donner mon 
opinion a ce sujet, car, depuis mon enfance jusqu a 
Fexpiration de ma minoritd, je fus proprietaire d es- 
claves , et par mes voyages aux Indes occidentales , 
et par une correspondance non interrompue avec 
des amis et des parents dans cette partie du monde, 
ie suis k memo d'assurer qu*un enfant, avant qu'il 
puisse pourvoir k sa subsistance, coftte 5o livres ster- 
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ling. En supposant done que la perte moyenne can-* 
see par le deces de chaqiie enfant au-dessbns de 
douze anssoit de 20 livres sterling, la perte nationale 
par suite de cesmorts premalurees serait dequekpies 
millions de livrcs sterling par an. Ce n'est pas qu en 
suivant strictement les lois de la nature dans leduea- 
tion nous puissions espcrer de n eprouver aucune 
perte, mais par la on sauverait peut-ctre 20 p. 0/0. 
Selon toute probabilite, et d'apres les calculs de De- 
parcieux (1) , et ce que j ai deduit des tables staiisti- 
ques des maisons d'enfants trouves , ce qui empecbe 
que la vie bumaine n atteigne son en tier complement, 
c est le defaut de soins que requierent les enfants. 
.Vadmets que cette opinion sur la perte soit un peu va- 
gue , parceque nos donnees statistiques ne sont pas 
tres cerlaines; mais quel que puis e etre le cbiffre, 
c'est un mal qui dans.sa nature demnnde bautement 
la reforme, parce que les peines, les anxiet^s et les 
sacrifices faits par les parents sont excessifs, et ce 
sont 1^ des considerations infiniment plus impor- 
tantes que cent fois la valeur de 1 argent. 

'L emigration , telle quelle a eu lieu depuis plu- 
sieurs siecles, a, sans contredit, produit infiniment 
de bien; ellenen a pas moins et6 la source de beau- 
coup de misere pour tons ces etres malbeureux qui 
out imprudemment quitte leurs foyers pour aller 
vivre dans des pays elrangers. Souvent etablis sur 
les bords mar^cageux des rivieres ou an milieu des 
forets, Finsalubrite de lair a prematur^ment enlev6 

(1) S$$ai 9ur le$ probahiHi4i i2« la vie, Paris » 1749. 
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de$ loiUiers d'isdividus , tandis que d auires^ d<^i3fi^s 
des vetements et des autres objets n^cessaires dam 
ces climats , et exposes a de grandes infortiines , ont, 
jusifu'i la mort, train^ langui^samnient leur triste exisr 
tence.Incapables de trouver les moyens de vivre selon 
les usages de la mere-pat rie, et lionteux de sen re- 
touroer dans leur pays natal , ils n ont d autre res- 
source qoe de rester 1^ et de mettre fin k leurs maux; 
si !e pere vient a mourir le premier, sa femme et sa 
famille restent dans une ch^tive butte pour souffrir 
a jamais la plus extreme pauvret^. Sir James Steuart, 
loKi^'tempsavantM. Malthus, avait tresbten apprecie 
les maux de la population proereative , el etit d^ir^ 
que landtre ne se A^t pas aecme au-dela de 9 on 1 0,000 
ajEoes pai* an. U neiit pas ^t^dij[^ile alors au gouver* 
Dement de voter ^5 livres sterl. par t^te , ou 260,000 
Uvres sterling par an, pour encoarager les emigra- 
tions k Tetranger. Qniconque a vu les miserables 
Irlandals lors de leur arrivee k Ye&t de TAmerique 
septentricMuale , ne tardera pas a se convaincre que 
10,000 persoQ&es convenablement organisees, et 
possedant cbacune a5 livres sterling , feraient infi- 
niBa^ot plusponr remplir la terre selon les lois de Dieu 
qu'ctn nombre dix ibis plus fort qui serait dans un 
etat ile tnisere et d'sd^andon ; car le but de Temigra- 
tioii net doit pas etre de speculer sur la misere pre- 
sente pour en reeoeiilir des beaefices a venir. Je 
di££er6 desir James Steuaii:, en oe qtje je desire qull 
fi^ uaj^de pas; un setii etre qui fasse depasser le mofH 
tant du capital dans les trois royaumes. L esprit d en- 
treprise et d'iaduslrie e« en^gfera totijotn^ feeaucoup 



— ^79 — 
k Amigrer ; mais ce que je Ah\te voir, c est qn^ils ^i- 
grent avec la certitude d'ameliorer lenr situation taut 
qu'ils vivront, et celie de lenrs cofants par la suite; 
en un mot, que ce soit avec les moyens d'evitcr ce 
vice et cette misei^ que tous les hommcy dignes de ta 
qualification de philanthrope souhaitent si ardem- 
ment de voir diminuei*. Ges nobles et ces gentSs- 
hommes anglais si distingnfe par leur humanity, qui 
de temps en temps envoient k F^tranger de nombr^tist 
labonreurs de Tlrlande , trouvent qu ils n attcignent 
pas le but de soulager d nne maniere permanente les 
populations qui restent dans lenrs foyers, car ce vide 
est immediatement rempli par la procreation. En 
considerant r^mtgralion en g^n^ral, nousnedevrions 
pas o«blier qn il y a des devoirs rdatifs pour le pays 
natal, aussi bien que des devoii's positifs snr le sol 
etranger. 

Accordons que dans peu d'ann6e5 nons dn^ions 
envoyer aux frais du gouvernement wn d«mi-Tni!lion 
d'individus chaque ann^ dans les colonies , etbfcntfit 
nous serons obJiges d'en venir 1^, si ces personnes 
etaient convenablement pourvucs de ce qui est h^ 
cessaire k Texistence , les depenses de ta m^ire-patrie 
ne s'ileveraient pas k moins de i ^ nriWions de livres 
sterling par an , somme que nos chawibres ne vote- 
raient natureliement jamais; tandis que si ces gens 
nesont pas en ^tat demigrer k leurs propres frais, et 
qu ik restent cbez eux , ils serotit d^cim^s p«r le 
vice €t la mis^e et par tonte espece d^e demoralisa- 
tions* Si noa femmes , au lien idle se fiiarier terme 
m<»yen k vingt-ti^ois ans , se marioi^nt k seiste eC 



— a8o — 

sept, sans s'astreindre au devoir d'allaiter pendant 
trois ans, il nous faudrait rigourensement trouver avr 
nuellement 60 millions de livres sterling pour lemi- 
gration, afin de maintenir lequilibre de nos res- 
sources et de notre population. Tout cela nest 
cependant que le r^sultat de T^tat procreatif d'uue 
soci^te, et il convient de T^viter en mettant A exe- 
cution les vues sur la multiplication de notre race 
que j ai essay^ d emettre dans les pages prc5cedentes, 
non pas comme expedient a employer pour nous de- 
barrasser de bouches superflues, mais conime ctaut 
une obdissance aux commandementspositifs du Tout- 
Puissant. 

Dans une nation multiplicative , ou dans un j^tat ou 
lallaitement se fait regulierement pendant trois ans, 
le prix 6leve du travail,, provenant de la diminution 
de la concurrence, comme nous le verrons inccssam-' 
ment, mettrait lagriculteur et I'artisan en'^tat de 
faire des epargnes; ses amis, ses parents, ses voisins 
auraient, pour la meme raison, plus de facility a hii 
porter secours dans des besoins imprevus ou dans 
. ses malbeurs, et il deviendrait presque inutile qu'il 
s'adressat a sa paroisse, a son proprietaire et a son 
gouvernement. Une (Emigration annuelle de tons nos 
bras actuellement surperflus ne mettrait pas un 
terme k la seduction , a la prostitution, a ladultere , 
ni k tous les autres crimes de la socitJte dont nous 
atons deja vu les details. Il est aussi important de 
nous d^barrasser de ces maux que de Fexcedant 
de bouches; j auraisditplus importaiot, si ks besoins 
et les crimes n'^taient point li^s d une maniere inse- 
parable. 



Relativement a la loi des pauvres, M. Maltfaus a 
^tabli en principe que, surtout dans des contr^es 
bien populeuses, il etait physiquement impossible 
de soulager tons les sollicitants, a moins qulls ne 
voulussent moderer leurs passions et ne se marier 
qu'a vingt-huit ou trente ans, et meme plus tard, s'ils 
n'ont pas de moyens d existence assures. Le lievre, 
en Angleterre ( que Ton me permelte encore cette 
comparaison ) , fit bien du cheniin par sa course 
rapide pendant que la tortue ne faisait que se trainer. 
Les moyens de subsistance ne pourraient augmentor 
dans les vieilles contrees que dans la proportion 
arithmetique ou a pas de tortue , tandis que les po- 
pulations se developperaient dans la proportion ou 
avec une tendance georaetrique, c'est-a-dire au pas 
de lievre. En consequence Jl sestavistJ deson remede 
Acet inconvenient. Pour maintenirlegali teen tre les 
populations et les moyens de vivre, il reclama le 
cbangement de notre legislation en ce qui touche 
cette matiere; non pas sculenient pour conserver 
aux riches leurs propri^tes intactes, comrae on lui 
en avait injustement attribue Tintention, mais pour 
mettre a Taiseles pauvres eux-memes. Jamais auteur 
qui a ecrit sur Teconomie politique n'a mis au jour 
une plus grande verite que celle des proportions 
inegales. Car, qu'une population se double tons les 
vingt-cinq, cinquante, soixante-quinze,cent ans^ ou 
tous les deux siecles, cela ne signifie rich. Dans toute 
population qui excede ses moyens de subsistance ou 
son capital^ si Ton n adopte pas lallaitement pendant 
trois ans, ou si Ton nlmpose au mariage un delai 
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que repotis$6 la nature , ou qii'il ne se fiasse pas ane 
emigration immense et presque impossible , on plonge 
indubitablement un pays ancien dans mi abime de 
pauvrete, accompagn^ du vice et de la misere, et 
chacun de ses pas le condutra vers son declin. 

Prencz pour exemple Tile de Wight. Ge qui con- 
ccrne cette ile sera egalement applicable a tout 
comtd de la Grande-Bretagne tout aussi bien qn a 
rirlande, et, dans un ternp^ pluseloign6, a tout Inni- 
vers. 

L'ile de Wight contient 4o,ooo habitants enviroo; 
jen e eonnais pas les dimeiisions de son ten*ain. 
Gomme c'est ici une question purement hypotfap^ 
tique, rexactitude n'est point de rigu?eur, dssons 
4o,ooo acres. Je ne suis pas plus au fait de son 
revenu annuel ; maisnous^esupposerons de4o^ooo»Ii- 
vres sterling. Nous admettroas encore cpe sa popola- 
tion se double tous les vingt^cinq ans. Si la popolation 
augmente seulemeot de i ,000 tous les trois ans pen* 
da«t qui^ze ans , et que 800 de ce nonabre ajoute 
aux 4o,ooo trouvent de lemploi par suite du devc- 
loppement graduel du capital, il nous reste ^y^oo in- 
(lividus qui, souslancienne loi enfaveurdes paaivres, 
auraient un droit legal a demander da secours. Si; ce 
secours etaitdonne a raison de a schellings et 6 pence 
ou 3 francs par semaine , et par tete , il fandrait 
payer chaque semaine environ 5oo livres sterUng 
pour les pauvres , ou de q5 a 26,000 livres steriiug 
par an. Un autre essaim de 5,oooviendrait sadjoindre 
en bi«n motns de temps que vingt-cinq ans de pins, 
qui afasorberait net tout le i^venu de File, ie le 
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r^pete, il importe pen qne cette population se 
double dans les proportions cities plus haut ; si le 
capital ne se developpe dans la m6rae proportion 
ainsi qoeles aliments, le mal se fera sentir t6t ou tard 
avec plus ou moins d'intensit^. Et comme la surface 
de File, aussi bien que celle du monde entier, est une 
qaantite determinee, cette question, ayant rapport 
a Tunivers , ne pent etre qu'une question de temps. 
II n'est done pas etonnaot que M. Malthus , qui ecri- 
vait sous Timpression erronee que I'accroissement 
possible des populations, c'^tait Faccroissement na- 
turel'y il n est pas etonnant, disons-nous, qu'il se soft 
recrie contre les lois en faveur des pauvres, surtout 
^laad des paroisses comme celle de Cbolesbury et 
beaucoup de grandes fermes dans le pays ne pou- 
Tdient etre louees en raisqn des imp6ts exorbitants 
lev^ pour les besoins indispensabies des travailleurs 
lion employes. II n est plus Etonnant qu^l ait declare 
que la p^s^on entre les sexes ^tait un mal profond^- 
ment enracine, et qu'en comparaison les lois hu- 
maines itaient l^geres et superficielles, semblables 
k des plumes flottant sur I'onde ; que les lois pour 
les pauvres deviendraient une plus forte charge 
tjue la dette nationale; que la pauvret6 etait un bil- 
let nan gagnant dans la loterie de la vie, et que d ail- 
leurs nous ne derions pasj nous etonner que nos 1^- 
gislateurs etissent senli la n^cessite de reformer ces 
actes du parlement relatifs aux pauvres qui mena- 
^aient de les precipiter tons , taut les riches que les 
mduslriels, dans nn meme gouffre de ruine. Assure- 
ment nul ecrivain n'a encore repondtt dunemaniene 
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satisfaisante a cette partie de Touvrage de M, Mal- 
tlnis, et javoiie franchement que si les idees deja 
(iniises sur la population nes'etaient pas presentees 
k mon esprit, j aurais era Impossible la tacbe que je 
me suis impos^e; car, puisqu'il y a Un accroissemcnt, 
il nimporte pas qu'il soit fort on faible, il faudra 
qu un jour toute la surface du globe soit occnpee. 
NuUe doctriue ne saurait done nous tranquilliser en- 
tierement sur les dernieres perspectives mondaines 
de Ibumanite, si elle ne nous indiquait les moyens 
qui, sans prejudice pour la santc ou les moeurs, peu* 
vent rendre une population stationnaire. 

En prescrivant le bref et raisonnable delai que 
nous avons deja speciHe, apres lequel tout le nionde 
pent se marier sans aucun danger de causer un ac- 
croissenient morbide dc la population, nous empe- 
chons cette facbeuse concurrence qui fait injuste- 
ment baisser le salaire des ouvriers. Au moyen d*une 
loi qui interdirait le mariage avant vingt et un aus, k 
moins que les parties n'obtinssent le consentement 
de leurs parents , ou qu'ils pusseut prouver devant 
un magistrat qu ils ont les moyens de vivre , nous 
aurons une bonne base de forts salaires pour les 
classes ouvrieres et laisance pour toutes les families 
laborieuses. La crainte des ricbes par rapport k un 
accroissement anormal de la population cessera,et 
Ton pourra balir des cbaumieres avec quelques pe- 
tits morceaux de terre pour dependances. Ge sys 
teme a de\k rendu un service infini aux campagnards, 
et k I'avenir Ton pent esperer que le bonheur sera 
bien augment^. 
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Dans Ics p^oibies querelles qui se soDt ^lev^es 
v^cemment au sujet de la nouvelle et de rancicnne 
loi en faveur des pauvres , voiis verrez combien 
il est facile de donner tout a la fois tort et raison k 
M. Walter et a ses amis et vous verrez ^galement 
comment les commissaires royaux et leurs parti- 
sans ont aussi des opinions justes et fautives. D'un 
cOte, les opposants du nouvel acte du parlement 
voient clairement Finjustice, Tinhumanite et toutes 
lesautres deplorables consequences qui, de temps k 
autres, sontexposees dansle Times; fails que Ton ne 
peut pas nier,tandis que les avocats de Farrange- 
ment recent avaient aussi sous leurs yeux la preuve 
que la loi ancienne etait sur ie point d abolir toute 
espece de revenu; et connaissaient aussi parfaite- 
ment bien que, dansune societe procreativc avec 
mariage k dix-huit ans, Timpbt pourrait avoir mout^ 
k 70 au lieu de 7 millions, l^e mal commence en af- 
famant et maltraitant les enfants, et finit en afl'amant 
et maltraitant les adolescents et les adultes. Le re- 
mede reste entierement dans Imterieur de chaque 
famille. C'est la plus grande folic d'aller le chercher 
ailieurs. Nul legislateur, si bienveillant, si humain et 
sihonnete qu'il puisse ctre, ne peut assurer le bon- 
heur de l^^tat qu'il gouverne avec une production 
procreativc illimitee. Sur ce point je suis aussi cer- 
tain que le fut jamais M. Maltluis ou aucun de ses 
disciples. Ne nous abusons pas. Les difficuhes que 
suscite Tadministration de la nouvelle loi ne font que 
de commedcer, k moins que nous n apprenions k 
chan^jer les usages de la society. 
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Uertainement , j adnieis la justice d'une loi eu fa- 
veur des pauvres, et une loi bien Hb^rale; mats les 
industriels eux-memes devraient se charger de leui*^ 
secours individuellement, pour que la loi soil pra- 
ticable. Daus une societe multiplicative , le path- 
p^risme, qui provieut des oscillations p6riodiquesdn 
commerce, aossi bien que les estropies^les aveugles, 
les vieillards, les orphelins, les veuves, auront des 
droits a demander les secours convenables pour leur 
bienetre, et dune maniere satisfaisante auxamis de 
rhumanit^ , et particulierement parce qu il existera 
un plus grand nombre d adultes dans une societe 
multiplicative que dans celle procreative , et ces 
adultes constituent reellenient la force et la richesse 
d'un pays. Mais je r^pete que daus une society 
procreative avec lancienne loi des pauvres, cela est 
impossible. Le revenu brut de toutes les classes dans 
les trois royaumes, y compris le salaire des ouvriers, 
est calcule par quelques uns a 760 , par d'autres h 
5oo millions de livres steriing. Gertes, nous ne de 
vons point objecter qu une cinquantieme partie de 
ce revenu, ou de 10 a i5 millions, sera mise a part 
d une maniere quelconque pour le soutien de ces 
malbeureux. C'est un fait bien curieux, cependant, 
que, dans les siecles les plus recul^s, lesmalbeurs de 
la societe etaient attribues aux masses, du temps 
meme d'Homere. « Quoi! dit Jupiter dans le conseil 
des dieux , les injustes mortels osent nous accuser de 
leur envoyer les calamites dont Us gemissent\ et ce 
sont eux-memes qui se les attirent par leur impru" 
dence et contre les arrets du destin. n 
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Si tous les preceptcs que nous eDseiglions etaient 
observes, il s'opererait en faveur de la socidt^ une 
revolution morale dout les heureuses consequences 
son! incalculables ; et sans nous astreindre k les enu- 
m^rer toutes, nous fixerons particulieremenl Falten- 
tion sur celle^ci : La demande du trauaily faitemain^ 
tenant par le pauvre^ serait/aite necessairement par 
le riche^ ce qui amenerait Faugmentation des sa- 
laires avec la facilite de placer son argent dans des 
caisses depargne; il aurait de meme les moyens 
d emigrer et de fournir a tous ses besoins. 

Paj^mi les discussions qui &e sont elev^es cette an* 
n^e au sujet des lois sur les cereales y je desire m'abs- 
tenir de donner opinion ni pour ni centre. A peine 
est-il question de la necessite d avoir de la nourri- 
ture animale au moins en abondance , et dans notrc 
climat la nourriture animate est indispensable k la 
bonne sant6 de Thomme. En effet , d'apres la struc- 
ture des dents et la pbysiologie de rhomme, la nour- 
riture animale est generalement n^cessaire dans tout 
pays, et c'est ainsi que Dieu Fa ordonne quand il crea 
rbomme (i). L'abondance des bestiaux devrait Stre 
un objet d'attention de la part du legislateur, autant 
quelabondancedufroment, et, comme Arthur Young 
Va dit il y a long-temps, nos efforts en agriculture 
devraient avoir pour objet d'abaisser le prix de la 
viande a celui du pain. Les anciens apportaient la 
plus serieuse attention a Timportance d'^lever le be- 
tail. Caton Tancien pla9ait les paturages en premiere 

(1) GenbH, IW. I, XXV m, 31. 
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et ea seconde iigne, et les c^r^ales en quatrieme ligne 
seulement. 

Si les vues que je viens d exposer paraissent jiistes, 
et qu'elles fussent mises en pratique, notre popu- 
lation en Angleterre pourrait natureHement etre 
rendue stationnaire comme parlout sans qu'il en r^- 
sultat de Tinconvenient ; mais je suis loin de desirer 
un pareil ^tatde society. Des manages a lage de pu- 
berte doivent avoir lieu ainsi que des emigrations 
volontaires, mais avec les moyens detre heureux. 
Rappelons*nous toujours la grande regie que doivent 
suivre les individus qui forment coUectivement un 
Etat, c*est que nul couple ne devrait se marier sans 
les moyens probables d existence^ et cela selon les 
habitudes de la nation. N oublions pas non plus que 
nos lies sont tres circonscrites, et que, s'il en faut 
croire les meilleures autorit^s auparavant citees , une 
moyenne de deux acres de terre est indispensable a 
cbaque individu pour produire au moins pendant un 
siecle les choses necessaires a la vie , et qu au fur et 
k mesure que la population saugmentera, la portion 
du sol affectee k chaque habitant s'attenuera. 

Si nous faisions la tentative de partager les terres ou 
de r^pandre dans la campagnela population urbaine, 
d'apresia proposition deM. Alison et d'autres, au lieu 
de treute-sept acres pour cbaque famtlle comme 
sous le regne d'l^lisabeth , cbaque individu n*aurait 
dans trente-cinq ans dlci quun seul acre pour son 
lot. Cest en consequence de cette faible quantity 
moyenne de terrain par rapport a notre population, 
qui, je presume, cause en majeure partie la sensa- 
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tion p^nible qui se maaifesta lors de la promulga- 
tion des nouvelles lois en fayenr des pauvres, et les 
difficult^s qu'elles ont fait naitre. 

Notre pays ne peut probablement pas contenir 
un tiers de plus que les habitants actuels, vivant 
dans Taisance , au inoins pour nn siecle , at ce serait 
en effet une triste chose pour nous, si notre po- 
pulation all^^it demeurer stationnaire , tandis que 
celle de FAmerique augmenterait. Ce serait , nous 
ne craignons pas de le dire, un maiheur pour 
rhumanite entiere, si TAngleterre devaif perdre 
Fascendant politique dont elle est aujourd'hui en 
possession ; car bien que quelques unes de nos 
acquisitions coloniales aient et^ faites d une maniere 
peu honorable , nous y avons nationalement un droit 
aussi prescriptif et aussi legal que Test celui dun 
individu a une propriety privee , apres une possession 
incontest^e pendant vingt ans. Notre gouvemement 
se distingue, aujourd'h-ui, par une justice et une mo- 
deration si remarquables, que la decadence du pou- 
voir de TAngleterre serait une grande perte pour 
rhumanit^. 

D'apres la situation toute sp^ciale de notre pays 
avec une superficie capable seulement de produire 
une legere augmentation de nioyens de subsistance , 
meme comparee avec le developpement du capital 
par le commerce, et comme il appartient au l^gisla* 
teur de faire tons ses efforts pour assurer labondance 
des moyens de subsistance (tons les autres iut^rets 
dependant de iaccomplissement de ce grand devoir), 
voici ce que je proposerais : que notre gouvernemeqt 

'9 
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tki^hkt de'tieunirleCdDada, on Jilutdt taos pbSsesslSris 
An iiDfd rfe rAm^iique, a la nrefe-patrie dun6 ttiA* 
niere aussi intime que Tlrlande, le pays d6 Gallics et 
l^t^sse. he pen de distance qui separe *les dtax 
tomr^es, le^ .feltiHte<5 que procur'e la havigation k la 
♦ipeur, et Fittihiense a^bdue di6 ttrres Fel^til^s fet 
loiisd^e^ sans euiture dans cette partie du mohdd, 
d<»VraleBt tendfce te tferritolrfe i'objet d*une soUlci- 
tttde pills viVe ^out* ntjtre gouverniftient qu'aucuti^ 
Qte fips autt'es possession.^. Dire que les peiljple^ 6161- 
gliiS bqt liiabitude de se fi6volter qiiitidleur bbptik- 
«IOri augmente, il*est pas une objeclibki dliil grand 
pdids. Cela peut tfetre vrai pil- rapport dux ciAlbiiifeS \ 
Mstis, en faisant f^gtier la mbderdlioii ^t la Jlistibfe, 111 
t^eSlion n'aurait pas lieu lor6qu6 le pays '^h tjiVe's* 
«idh f ormerait une partie intt5{]frante du rdyatiine. NoS 
^dssessions du ilordderAm^rique, en cous^tjluiticfe 
Ae ia tjommunicatibn facilitiBe par la vapeur, tie s6ttt 
»ojourd*hui, par rapport auteitips, pas plus distatites 
Afe lidus que ne Ti^taifent autrefoisificosse el llrlatide, 
^uabd Itittioh de la premiere en fit une parti6 itot^- 
grante du Royaume-Uni. On peut dire qu elles sont 

* present couvertes de pouts formes par des Bateaux 

* vapeur , ou que les bateaux k vapc^ltr Sont des poiits 
|>ortatiJPs que nous placons oii nous voiilons. *C^ n esl 
ipa^non plus une bdnne raison que de pretendre qti6 
lent* contigmtt3 k des pays r^publicains les amene^ 
Wit par la suite a se revolter. 

de ne sont point nbn plus les depenses qu cn- 
IliNtfnfe la foyaut^ que Ton doit prendre en corisi^^a- 
HM. tjh r6yattt6 k bi^ des ^vantages. tEisux qui r^ 
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gpeilt en perin^nence sopt plages $u-dessus des i^n- 
tj|tioDS auxquelles sont exposes les hompes qui ne 
goitverneiit que temporair^ment. Us put un int^re{ 
bien protioiice a gouverner avec sagesse, nayantpa^s 
tin l)utplns elevea atteindre p^rriutrigue, et ^yaqj 
tout a perdre ep causant du m^contenlement; tandis 
qite la d^peQse de la royaute, qni est k peine d^ 
qualre ou'cinq sous par aniiie par chaque regni- 
Cole, n'est reQllement pas onereuse h \a motion cofi- 
slderee dans Tensemljle des^a popjilatiou. O^^'on rty^ 
toardonn^ d'ailleurs cette pomparajson, qu il e%i bieri 
loin de nia pensee de rendre effensante : j'ai conqji 
un chienpi;epose a la gai:de d'une m^ison particu|i6re 
ddnt lenlretlen co6tait journelUment plus 4e quatre 
TOjS cette sbmrne. 

t)ans i*election du presideilt arpericain et des gou- 
v^rtieurs dc^ chaque Etat, il y a peut-^tre autant 
d\argent depense, et Jon peji^d ay tap t di^ tpnips et do 
travail (ee qui est de Targent pour les cla,§§es lai)p^ 
rieiises j pour seconder les vues des candid ats respec- 
tifs, que le xnoulant des listes qiviles de rerpperei|r 
3e ft ussie, d^ la reine d^Aqgleterre on du rol des Pran- 
cais, de n'est pas que je sois ennenii des gouverne- 
ipenls bas4s sur \H eleQtion3 pppulaires, surtout 
quand le corps electoral est clioisi parmi les membres 
eclaires de la Dali6n;tout au coptrajre; notre but 
tend princi|)alement a la modification de T^ducalion. 
La forme particuli^re d'un gouvernerfient nest pas 
aUssi importante que t^esprit; de ses lois, qui jissureai: 
fa pr6p.ri^t<J, garantissent k jjbert(^ persnnnelle daifl^ 
utif)ays oil les staftuls spnt gtaMfe sur des priticip^ 



de justice et ex^cut^s avec fermet^, points essentiels 
qui coQStituent le bonheur dun peuple, et en cela je 
puis citer Texemple de deux nations existantes, la 
Baviere et les fitats-Unis d'Anierique. Toute p^rsonue 
franche et sincere conviendra que les avantages que 
Ton s'^tait promis dans le monde occidental d\me 
r^publique modele n'ont pas 6t6 r^alis^s, et de tous 
les individus avec qui je me suis parfois entretenu 
sur ce sujet, aucun n'a refus^ de convenir que la 
somme de bonheur des masses dans le royaume de 
Prusse ou meme de la Suede depuis vingt-cinq ans, 
a ^te beaucoup plus grande que dans les £tats-Unis 
d'Amerique. 

Si un projet tel que celui de la jonction de nos pos- 
sessions du nord de TAmerique venait k etre discute, 
nous ne manquerions pas d'hommes possedant des 
connaissances de localites qui consacreraieut ieur 
temps k cet acte de patriotisme. Le gouvernement 
pourrait d abord offrir 6,000 livres sterling pour les 
cinq meilleurs essais qui seraient proposfe pour Texe^ 
cution du plan. Ces essais prepareraient un comite 
de la chambre des Communes charge d'examiner ce 
sujet avec une attention minutieuse , et Ton voterait 
cinq autres mille livres sterling pour cinq nouveaux 
essais, apresquela chambre des Communes aurait 
present^ son rapport au public. Ces materiaux se- 
raient assez abondants pourservir k former une*l6- 
gisiation sur un sujet de cetie importance, ou il s a- 
git du bien-etre de notre population et de la puisi- 
sance de notre pays; ils nous mettraient aussi en 
atat d entrevoir dans lavenir T^poque ou les que- 



— agS — 

relies des nations finiraient , et ou ie grand principe 
de notre religion , de regarder chaque etre comma 
nous-memes, meltrait aussi un termo a la guerre; 
tandis que pendant la transition nous conserverions 
toujours notre ascendant politique, et continuerions, 
selon lexpression de Cromwell , de faire que le nom 
Anglais ftit respecte autant que letait jadis celui de 
Romain. 



LETTRE Xllh 
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MON CHER GOMFR&RR^ 



Mais comment est-il arriv^, ma-t-on demands, 
qu une si grande partie du genre humain ait con- 
tracJe la p^riode presente de la lactation? Certaine- 
ment dans beaucoup de contrees telles qu'en Afrique 
et chez les aborigenes derAmerique, cette habitude 
n*a pas ^t^ toujours mise en pratique. Ce n est pas 
une raison peremptoire de dire que ces peuples qnt 
vecudans un ^tat de nature qui leura permis de s ac- 
quitter religieusement de ces §oins maternels; tan- 
dis que les femmes des pays civilises, selon leur dire, 
en sont incapables a cause de leur constitution plus 
frele. Le contraire est prouve dans la septieme lettre 
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pf(^' li^qpcu-apte an? d'exp^ri^c^ de D^e^strt^, fp 

p pqrtifuli^rei^qnt observe h$ fe?pmes d^i^afe^.^ 
]\J^rscilJ^, et p^r dps millions dp wahpnictanes, Ipsr 
(|uelle$ allajtent leur^ enfant^ $ap$ que jamajs Icur 
33nt^ ep eproqve le moindrp derangemeqfey Nqus 
avons encore le temoign^jjp iinanime q|: porrpbgraQt 
(Jetoqs Ips ir^cdecins, qui atfestent que laperiode de 
}all3jte|pcp|: f^st celje Q|i la fenime se porte le mjei^^, 
jpt que s'il ep e^t ain$i pendan); di^-PU dppze mpis, il 
doit ep letre neces§airepiep|: de meme pendaQf: Igs 
tfpfs ann^es entjeres : poniTiip Tpnt prppye les f^i^ 
qvie j'ai recueiljis parrpi les femme§ faible§. 

II est pos$jblp que-ce^te negligence ^it pri$ §qn 
^ri^ine dans la di^posjtiop de la feramp ^ 1^ p^res;?. 
Qpttp pegligenqp peut enoore ^woiy dtp pmis^e &i 
parlie par les notipp? de la pathologies humoriilp qpi 
pnt exi§^e plus pq moip§> et qui ont dtp nourripf par 
DOS cppfrerps depuis ip$ teipps les pips recples ^e 
rbistoire dp la niedecipp jusqu 4 Tepoqup pu y^cu- 
I'pnt CuUen pt Rrpwn. Elle peut apssi etre up effet de 
Ijette incUp^tipn des classes paoyenpes pt dPS claa^ps 
papvres i^ imlter les ^:iches , par suite dPS pr^jpg^s 
^pggeres par lepj-s- parents, leurs prochps et: tpps 
cepx qui jps eplpprent. Je np mp suis d aillpups pas 
pngqgd 4 vops fajre pp expos^ de^ papses qui ppt 
sucpesfivpn^ppt concppru a detpprner T^ippianilLp de 
l^ppoHipUssppiept de ses devpirs, quelle^ provipp- 
pppt de Vignor^nce pp dps prejpgj^s, pep ipiportpj il 
jpe suffit dp dpyelopper lei. prpppsitiop suf laqupUe 
§p fonde pja prpprp 4QPtrinp et den deipoptrer dai- 
rppiient h but dpjtilite, sayoir : que r^Uaitefflippt 
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triennat est une loi de la nature; cela fait, je puis 
saas crainte en appeler au temoignage de tous nos 
collegues pour attesterque raccornplissement com- 
plet de cette fonction n'est jamais nuisible k la sante, 
excepte neanmoins dans des cas exceptionnels qui 
sont du domaine de la pathologie. 

On m'a demande encore si je n'avais pas Finten- 
tion d'invoquer Fappui de la legislation en faveur 
de nion systenne, ou de pr^coniser njes opinions 
d'une maniere semblable a celle de M. Maitfaus? Si 
j agissais ainsi , les maximes ^tablies par les hommes 
d'J^tat de tous les siecles me justifieraient parfaite- 
meut : i° chaque jurisconsulte admet le principe que 
toutes les lois bumaines devraient etre bashes sur les 
intentions ^videntes de Dieu, et qu'aucun autre fon- 
dement ne devrait etre la regie de la legislation; 
2** dans nos actes speciaux de parlement, la protection 
dc Tenfant avant sa naissance est assuree : il en est de 
meme lors de sa venue au monde. II y a des lois pour 

' punir I'exposition des nouveaux-n^s; il y a une le- 
gislation en faveur des jeunes travailleurs dans les 
manufactures. D ailleurs les apprentis et mineurs de 
toutes les classes sont proteges, et si je me rappelle 
bien dans le proces relatif aux enfants de M. Wel- 
lesley Pole, il fut decide par le chancelier d'Angle- 

[ terre, fen le comte Eldon, que le pouvoir legislatif 
sur les adolescents dans la loi anglaise ^tait au-dessus 
du pouvoir des parents; nous avons des lois contre 
ceux qui pratiquent llnoculation au lieu de la vacci- 
nation, parce que le premier procede amene beau- 
coup plus de maladies graves et de morts pr^atu* 
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r^es que le dernier; et pourquoi ne pas accorder 
protection a Fenfant pour assurer sa sante et sa vie , 
entre la naissance et 1 accoraplissement de la troi- 
sieme anneePS*" Lallaitement a et^ commande par 
les meilleures autorites de Tantiquite; il existait k 
Sparte une loi speciale de Lycurgue ; Platon Texigea 
(^galement, et d^sigua les femmes manquant a ces 
soins niaternels comme Fexcrement de la societe. 
Deja il a ^te dit que Mahomet le prescrivait. Parmi 
les nations qui suivent les doctrines de ce faux pro- 
pbete, aucune femme ne peut sevrer ses enfants sans 
le consentement de son niari. Quand un pere meurt, 
ses.biens sont divises en sept paities: deux vont a la 
mere et cinq a la progeniture. Si la mere a allaite ses 
enfants, elle a droit, en sus, a un tiers des-cinq parties 
a partager entre les enfants. L allaitement d ailleurs 
^tait commands par Zoroastre et Confucius, et, ' 
maintenant parmi les Chinois, une femme rebelle 
a ce reglement est ineligible k certains appointe- 
ments publics; et dans plusieurs autres contr^es 
orientales , remarque M. Thouret , la succession 
aux biens et dignitds des parents est defendue aux 
enfants confi^s a des nourrices mercenaires. Meme 
a Tepoque de Tan ii de la republique fran5aise, sub- 
•sistait un d^cret portant que chaque mere qui allai- - 
tait son enfant et qui aurait besoin de secours, aurait 
drpit d'en reclamer. 

Je pourrais cifer bien d'autres autoritds parmi les 
anciens medecins et les Peres de I'l^glise meme; et 
parmi les modernes, aulieu d'en citer deux ou trois, 
je pourrais faire ap"pel k presque tous les membres 



\ 
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4f BQtre profe^sipn , est notamniept dqj^x ou tf§j|« 
<?§nts 4 eotr^ eiix qui ont r^clanje rexecntipn (Je (Jette 
n^^^ure; ^t $i je n? ^equie^s pias dp lois positive^ ^ ge 
gljjet^ ceia fie proyieiH: pcis ^u defaut dp jiistice 4^ 
m^ cai^se, m^is de ce que I'espfit public uVst poipt 
pr^p^f e pour un tel regleiiaei^t coercitif? Gontpp^pn^- 
ppu^ pour Ip niomefit de rinfluenjpe nipr^je. 

II se trouye envirp^^ trentp jflij|e n^edeci^is de^ns le 
Rpy^mifxe-Upi, lis sprpRi: papcfblp§ d'fjppr^qcr \^ b^se 
^Ur laquelle rpppsp fp^ dqptrme ^ ceuK-l|i Sur^put qui 
qQmprenneQtia physioiogie cpmpargP eUa wettept pn 
prsUqw^ } elle ^p §era pas mpiiis gp<lltP^ dp^ pcplpsig^- 

(iqup^ prQfppdement intcre^^e^ k la mqrfile si iptiip^ 
to^m lipe 4 1^ religioq. L^ question pst 4Vop h^vA^ 
irnpprta^pce pour fout hpipmp dowe dp §entimepts ' 
4'hpTP^pite; 3 ^pt prpprietaire, a topf legisjateur, a 
tQut apii dp rofdrp sf^cjalj runiversa)ite du ii^pudc 
fntiar est iatere§^p a \^ verite de pe^ doetripps , popr 
S9P biep-etre autapt qpp pour cpluf dpi^ pnf^nte. 

Je vpis elairemept Ja terrible responsabiljiti^ que 
jfpcoprs ep prqmulgtiant: aiusi 4^s opinions qui, si 
plle§ sont ^d^ptpes, pourropt daas pp petit pombre 
4p siecles , par rinfluenap dp T^ducatiop ^ ch^pger la 
fgce de la ^opipte dans tout le globe. Si restimatipn 
de la population deia terrp portee i pn milliard 
d'anaes es|: pxaete , il y a environ 35 paUUops d pp- 
fants qui naissent chaque aunee, at Up npmbre ^ peu 
presegal qui pipprent a tout age. Ladnptipp demon 
prippipp, ^ jDsp le dire^ pourra empgcber la nais- 
§appe d'up noml^re ct^p^def^blp ^e millioiis d^indi- 
v\^^fi eh^pe 9pnee } je dev|rais 4^c: fQr|;eipppt hi6- 
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sit?r I divpljgu^r ce sy§t^uie , si j^ p'^^v^i? h pkiflf 
cp^vi^^tipn <|u'il est rt^ellement fopd(§ sqr 1^3 Jpi^ di* 
yiu^i qM'ii poarrsi preserver de )fi iinal^die efe de Ij^ 
i^prt pri^matur^e de$ piilli^rds d'iadiyidi^s qui mh 
tVQn% , et contribuera ainsi ia)ii)e)i$ement apx progr^? 
d|i J)oiiheur du gepre humain. Les I<JgislatPur$ j^t \p 
i^ppQQjiiistes Qot peqse ioqg-temps que ri^soudre l^ 
probleme de la population et dfs la siibsiswuce, qe 
§er^il: rpqyer§i?r la plu§ forte barriers qui § oppp^^ ^ 
]i4vwe?meht §ocwl. Qrojmt Aox\q ^09§cienci^us(^ 

m^flt qye ufie^ Yue§ sur rallaitement et Torgapi^dtiop 
de h sQpieti^ renferpient la splutipp de ce probl^e, 
jp U^ liyre au pq^)lic avec la cppfiapce que, ii?algr# 
rpppp^itiqii quelles reqconirerpnt de prwe idjord, 
la yerite ^nira par triompber de Tignprance et d^ 
pr^wges. Pan3 mes eonversations ayeq plqsieurs iij^*- 
decin9 di5 distipctipj^ » par rapport a la loi pbysiol<>- 
gique, j'ai eu la s^tisfaptiop de o^ aperceyoir que m*s 
argumpnts ^» oot conyainpu pliisieurs. Je ft^ ^e«- 
ce^drai dppc pas §pul dao8 larew. 

Pendant tout le temp^ q|ie j'ai consacre a Pi^^jbe 
questipp, je n'ai pas perdu de vue les ppiniousdie 
^eux qui se persu^dept que Ip mariage devrait tou- 
Jpiirs avoir lieu a l^age de.puberte, «t j'aiessaye de 
decouvrir quelque autre Ipi dans la patprp qui pi?r- 
jfnl le mariage a pette peripde positive de la yie* 

I^es i^it^ g^olpgiques que le globe , daps hs latjtH- 
4^^ bor^^i^s par exeinple , ^tait autrefois plus cbaiifl 
^% fifi lest B|\jp}^A7^'liui ; que la cbaleur abrege \^ vie 
r^jpripduiQtiy^ d? la fexame ^ et que la epltf^re rpem/e 
1*4^ m l^yi pips cluud ) fue fiff^o); ^fi^pri^ ug jei^r 
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que peut-etre cefutrintention deiaProvideDceque, 
lorsque la terre serait couverte ou en train de se cou- 
vrir d'habitants , la culture diminuat le froid aux 
deux p6les, et consequemment le nombre d annees 
de fecondit^ ; et qu'il pouvait exister quelque in- 
fluence atmospherique ou celeste d un progres pres- 
que imperceptible, rdduisant tellement la periode 
reproductive, qua la fin, lorsque le monde serait 
entierement peuple, elle aurait rendu les populations 
stationnaires. Mais j'ai renonce k cette id^e , d abo'rd 
en ce qui conceme la culture, parce que, en sup- 
posant que , par exemple , Tile de Wight devait etre 
convertie en un vastejardin, sa temperature serait 
toujours sous Tinfluence de FAngleterre et du conti- 
nent; secondement, que, sous les tropiques ou sous 
les climats chauds, meme avec Tallaitement naturel , 
les multitudes de la race humaine ont ^t^ aussi gran- 
des que celles des Scythes du nord^; et enfin,'si une 
influence celeste, outoute autre obscure influence, 
s etait fait sentir, elle aurait ete bien faible; car Tbis- 
toire sacree et cette partie de Thistoire profane k 
laquelle nous pouvons nous rapporter, ne nous sug- 
g^rent aucune raison de <;roire que la periode repro- 
ductive de la femme , ou la gestation , a change de- 
puis environ 3,6oo ou 4,ooo ans. 

Mais , peut-on demander, ne serait-il pas possible 
que ce fftt toujours rintention de la nature que le 
mariage se consomm&t de rigueur k Fage de pubert6, 
et quau lieu que la periode de^s fian9ailles entrav^tla 
marche de la population, cefftt au contraire la lac- 
tation prolongee de six mois et plus au-deU des trois 



— 3oi — 



ans? II est assez curieux de voir que cbe2 les autres 
mammiferes , tels que les lapins, les chats domesti* 
ques, et meme les ours du Nord , cet allaitement pro- 
loDge devient en reality un soutien auxiliaire de la 
vie quaud la nourriture babituelie est rare et quand 
elle manque tout-&-fait. Cependant ilntelligence de 
rhomme mlnvitea me prononcer en faveur de Tusage 
des fian^ailles, sut'tout lorsque la lactation a lieu na- 
turellement.Lap^riode dudelai dumariagese trouve . 
ainsi raccourcie, et pendant ae temps la passion pent 
etre maitrisee. J'ai une opinion trop elev^e dela nature 
humaine pour comparer a cet egard Thomme a la 
brute, et Faccuser de n obeir qnk ses impulsions aui- 
malesdesqu ellessont developpees. Nousdevons done 
regarder 1 intelligence de Thomme comme lui etant 
donnee pour restreindre ses d^sirs, non seuleraent 
pour un court espace de temps apres la puberte, mais 
dans d autres circonstanoes, telles que le veuvage, ou 
encore dans letat de mariage pendant la maladie ou 
une absence necessaire de Fun des ^poux. Ici, Tintel- 
ligence , comme la faculte de la parole , est une des 
distinctions de notre race. 

11 me reste k parler d une tbeprie assez ingenieuse 
publi^e dernierement sur ce probleme dansle Maga^ 
zine de Blacki^od^ par M. Doubleday de Newcastle- 
on-Tyne , et de dire quelques mots au sujet de Tor- 
ganisation de la«ociete et de lorganisation du travail. 

M. Doubleday, autant du moins que j ai pu en ju- 
ger, a le merite d etre le seul auteur qui ait fait la 
tentative d une replique un peu sensee aux doctrines 
de M. Malibus. 
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lA th^rie ijuid 4^yel6ppe M. D<)iili}eday repose , 
dit-il , sur iine base g(inera)6 ta^it dad^ 1^ i^gfie atii^ 
Ddial que dabs le t'egee v^dtal , laquelle Veut, qtiand 
'tifae^sp^ce est thlse en danger de destfiictioii , que !a 
natui'e lul contmunique invariablcment un^ itilpti!*- 
won eJitpaordinairc pour la perpetuation | tt qu-aii 
e^ntraii^e , lorsqUe les moyens de perpetuation par ia 
Aoiirriture sotit surabondants, les Forces prdct^ativt** 
liiminuent Aiiisl, par exemple, en c« qui cotieeriie te 
hiotide Tcgetal , il cite Pekp^rieticfe d^ jak'dittier^ H 
^tss botanistes , qui savent qu^, si Dbe prlant^ otl tit)6 
flenr s6nl plac<*es dans un terreaU trop riiche , ^tes 
cesserontdi^ produire. Un jardinier qui veuf ^litlbii*- 
traire economlser de la semeftce de coticoftibfe , iie 
-dbiihe pas k cett* ptatite une fottd qnailtite d'^gt^is. 
Par divers moyeris extf ^inemfent itigiSnietix , M. Doti- 
Meday a 6tilaircilept'inijipe qn*itthhe!,p^f ttes ttm^ 
par^iions tiroes des vignes/des ai*bi*es f tiiitf ers d: deS 
aiimstes^ et il conclut de ses piTiniisses qite la pt*6^ 
immi de nourrtture dans liette division de Hifetoi^ 
fiaturelie predult iiivariablement la sti^llt* , litre ri^ 
g^tation irr^guiiere etla maladie. 

Olifis ia comparaison de ta vit ahiihale , il cite 
r^ip^iebce des fermJers qui riourrissi*tit et ^Ijveni: 
4ji% i$estitox, et (iantr^s ^eHonn^^ qui, d^siraiA 
avoir des eleven , bnt soin de cohserver les aduttes 
dansuD etatde «iaigretir,pai*ce que «ilsi5taient pn^ 
lis ne pmduirttient point, d'esi te qii'H pt*otive par 
TiexeiNpl^s de la juhient , de^a truie, de h. gefaisse^ 
AeB iapiisd'dttiestiqBes et rntUti^ de M v^kiUe. B'abrts 
un semblable proced^, il deduit sa thtfei^ 4'ntt^!f4^ 
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Siiltat analogue dah^ rhomnie par les observatiotts 
positives sur riotre espece, a diverses epoques et dans 
diverses contrees. 

Le premier exemple qull cite, ce sent les ichlbyo- 
phages doht parle Arislote, peuples qui tie Vivefit 
que de poissoiis, comme etarit I^s plus prolifiques. ll 
noiis cite encore des personues qui, apres des malct** 
dies de langueur, sont deveniiies fdcdndes ; d^autrieS 
<jtii 6'taient steriles dans la prosperite , et qui , ^tant 
tombees dans la pauvrete , ont eu des enfants. ftii- 
slii'td il nous presen'te Je cohtria§'te des families nom- 
bfeuses et pauvres avec celles des membres de li 
Ghambre des pairs sous le regne des Tudoirs, q'di 
de nos jours ne peuvent compter qu'un petit nombr^ 
d& ri^presentaiits. 

Pour placer son sujet, en ce qui cbnceriie \k ra6(6 
bumaine, dans uh point plus clair, il cite le pen d* 
gehs pauvres quil y avait dans Tile de PitcAirh, il y 
a cinquante ou soixante ans, et qui, dans le coun 
espace de quaranie annees , ne se sont pas simple- 
ment accrus, selon luj, dans la proportion g<5o- 
metrique , mais se sont doubles infiniment pltiS 
vite ; et tandis que d un c6te la population esclai^fe 
des fitats-Unis d'Am^rique s'est prodigieuseiiieAk 
augmentee, les descendants des pretiiiers dniigitints 
ont sensiblement diminue. Cette diminution, cpnti- 
nne-t-il, sest au^si fait remarquer. parmi la soci^fi 
des Quakers J Mlecteurs de Newcasde, et les autres 
corporations appartenant aux classes superieurej e^t 
aux classes tnoyennes, et il conclut p^r une cbmpa- 
raison de la pb^ulmtion de certaines coiitr^fe's bi Ik 
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nourriture aniniale est aboadante , avec celk des pays 
ou cettenourriture est plus rare, en tachant de faire 
voir que 'dans la premiere raccroissement est lent; 
et que dans T^utre, c'est-a-dire dans celle des pays 
pauvres ou Ton vit presque exclusivement de vege- 
taux ou d aliments mesquins, il survient un plus 
grand nombre d enfants, et que le chiffre se trouve 
double en bien moins de temps. 

M. Doubleday resume sa th^orie de la maniere 
suivante : 

I** Un peuple aboudamment ou suffisamment 
poucvu d'une nourriture solide napas, en g^o^ral, 
de tendance k s'accroitre. 

2® Dans toutes les soci^tes ainsi approvisionnees, 
la masse de la population reste stationnaire quant 
aux naissances, et raccroissement qui a lieu d'une 
part chez les pauvres, se- trouve contre-balance de 
Fautre par la diminution dans les classes opu« 
lentes. 

3^ Cette loi embrasse toute la nature, chaque fois 
que les animaux inferieurs et les productions vege- 
tales cessent d'etre produclifs, selon que leur nour- 
riture ou le sol est naturellement ou artificiellement 
trop abondant ou trop sec. 

4** D'un autre c6t6 , si I'espece est en danger, faute 
de subsistance suffisante, ou par d^autres causes af- 
faiblissantes, la tendance a la multiplication est im- 
mediatement augmentee, et cette loi s'etend au regne 
vegetal aussi bien qu au regne animal. 

5"* Ces lois expliquent clairement les grandes dif- 
ferences dans raccroissement des, populations des di- 
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verses contrees, et luille aiitre theorie n a donne les 
raisoDS de ces contrastes , el nulle ne pourra les 
donner. 

Pour le dire en peu de mots, dans les plantes, « la 
profusion de nourriture engendre invariablement la 
st^rilit^, rirregularit^ et la maladie de la vegetation; 
Tanalogie , dans cette circonstance (i), est la meme 
entre la vertu productive des animaux, aussi bien 
que dans Tespece bumaine. » 

C'est un point deja admis que la diminution de la 
f^condite et meme la sterilite peut exister et existe 
dans une certaine population, et jusqu'^ un certain 
degr6 a tout age et dans tout pays. Mais, d'apres les 
princjpes de la physiologic etablis par les biologistes, 
on admettra difficilenient quun couple ayant une 
bonne maison, un bon lit, de bons vetements, un 
travail mod^re, dela nourriture animale et veg^tale 
ou solide, soit moins capable de procr^er des enfanls. 
Une telle position, au contraire, rendrait Thomme 
apte a reprodwire avec autant de probabilite que les 
memes circonstances le mettraienl en ^tat de vaqyer 
k son travail de chaque jour. 

Last6rilite est une maladie qui, comme le malde 
tete, peut provenir de diverses causes. Le mal de tete 
peut naitre d'une transpiration subitement arret^e, 
du derangement de Testomac, de Tiititation des 
grands ou des petits iutestins, de Tinflammation des 
diverses membranes cerebrales ( meme de la meni- 
brane muqueuse des poumons), du changement de sa 

« 

(1) BUukwood'i Magaxine, n»GGLVII. Edinbargh, March/1837. 
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stfuctu^*!;. II .e;fiste ^pcore plusieurs autres c^us^s 4$ 

1^ st^rij^Je; entfe toutes on doij par(ic|i)jereRiepf 

Doter les vices de conformation ou d'organiscitipfji. 

ple'^eut proyenjf' pncpr^^ ^pRe deieriqfaliqp d§ la 

^pmti\\\\iQn , p^r §ijite 4e j^n^gli^pRce d^s pjjrfints ^ 

ot)scrY^r je? r^les })ygieoi(|ijie§ replaiflees. daps lejej^R? 

igP? pu eR chfi}'g^ant coBtiflli^Jpmept I'estpnia? def 

gflfants d alinients ou dp b9is3ons conU'aij-esi a j^ijy 

sant6. Elle pent venir d^s fjxces du fla^ri ^^^^ ^a ppe- 

gjierjB jeufle^e^ pu de feuf cle 1^ f^fnrpe ep j^epe 

tjB^p?; pes exAes ^yaq.t ^ff^lbli q^ cl^trpit ji^ p}iji§r 

^Rpp ^e^ qrgajtje$ 4jb W g^qpralfpu. 11 fau^ .encprj? 

i'a^triliuer qy^elquefpi? ^ | irpqg^^nation, 4 un d^rai;^t 

gfeJ^pqt appideqf el 4^ J^ s^nf^ gea^ralp , 4 l^bys 4» 

mercure pt 4 autre^ medi^anjepts pifilfais^^pf^. Que^T 

gjjesf une^ 4e c^j^ p?us.es^ 4u iflQia§ le$ dynqiniqu^s^ 

SPflt dp rp?&prt de Ja pie4ean,e. Ap ^o^pRt pu j'eprjf 

cje^t? iettf?, M. QwpniHg, iBspeclpur-g^jpieral 4p. i^fi§ 

liOpitavi^ roUitftirps , yient d qppelef |i;iqn aUw^iip? 

gyji'mipas^e^Mrilite gupcie par iin des Kftpyi?©^ d>4?i-r 

gogsp^r^. Ruuypd^y, nQt^mment\psh,^Jfs^vp.mt^^ 

la fortune. La personne 4ftOt U ^'agit, e|: qvipfipi:»s cqj^-r 

mxi^iQj^ pprS9Ji;tfielJ«fpen1;, fl^vait p^s .?» 4'pnfapts 

4f^^ ^ pr93p6;-it4 et 4e?, qw'#e f 4t ^ewmnp pauv^-^, 

qwiqM'elle lie f^i p^as pflv^ie 4? yian4e, ellp jje v^ ^p 

p9ja 4'?iW^* eu^pure^ duue ia^n;^|;)reuse f3PJillSa 

4.y.aol; sp^ Tpv.«r^ A© fortune , ^Ue iwpqait 4^ W^I^Ir ^'a 

spif ttpp ej^l^tenpp ;^oipp(HW^ ct 4issipep 4 f^p4v^?fl 

^<flVY^ Ip 4^pit 4? Vi4fxp pa§ ^4«Bi^ 4?fl» Hfl^ 
classe de la soci^te au-*dessus de sa condition ; mor- 



spl^ndi^g^, %^ liiqls et ses soirees n'^taii^t pa.$ pl9# 
dP ypftup qu? pen^ des personnes qui, se^m elle, 
ay^ieqt ipoins de ^ro^^s ^ upe cous\deratioD 41^^^"* 
gflfe, Qt BqSiiqt pas, p^r orgu^U) foi^e cppuaitrc; l^f: 
af Htioien^i qqi lui navrfti?qt le qq^ur. 

b§a\ipft»p 4euqvie^e est t^^^pur* pl^^ qfl i?*oia$ m4t 
sjWp ^ te ?9^stitutip,q , p\ pr q4»J^ ^8S» &wvcm leji 

4? ^I^iiji^, >>a $ui^ cp^v^qtt, pyvvjeanep^ 4^ ^g 
que rovum, sans qije lft(^ininf s'^ft W«Wiy«, «8t 
e:iP>"l«»BaF lir^i^atipA utgripe d^^Je^ pr^iftiQ^'s joors 
4^ 1^ QQm^ptifin, J ai Qpft^i^t d^njiri^^ H'pi§ p^rsoiw^ 

i»'*v§|8<ij; pi^ ffVW 4>Qfe»te. J «i cwfl« WJA fet«mfl 

q%i ^t^it ^Qfki,fp<?§9 P9II' VaiiP io^^Wbr^i 4p toiftvua^^ 

4'p§,o»aiHoa 4e cap^p^ne^ ten4ift fp^e ^?t epcHiH m 

sinp^jpfi autre pfir*P«p^ dfi 1^ fa^iUe ^>R re^afentrnt 

4anf qpa«tre<?p9iie pbange^k dic^th^^e t»Prt>i49«lk 
?#WPil?53 par m0 di^tl^pse s^^Jut^iiifftqui ftu nuvie <jh 
\ft %ft«4i1^e. ^I. t,ai; r^y ( 0* dafts s^ M4«ioAr^ft miU-t 
yiix^^i nieiotipnne pUisie*ir^ ^je^ ou )a ^arUite dm 
fepi^je^ 4^ spldat^ 4ispQi ttt p^r le chaAgemeat det 
^]finfit, ewtre IfL Fraqce e% cejqi derfegypta, p«^ 
§5§fflple, Q^^$q at<ritiuep f^tts$dii^«UU]ieai)3& duKik 



(1) M^motr^s (2e chih^rgie niil\iuiire et de campagnes de D. J. Lar< 
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ric^hes, il nous fant examiner les circonstaqces dout 
les femmes sVntoiirent elles-memes ou sont entou- 
r^es malgre elles, ou voir sll n y a pas quelque dia- 
these niorbide cach^e. Ce sont la des causes plus 
ordiriaires que celles des d^fauts de structure organi- 
que. 11 arrive souvent qu'une veuve avec des enfants 
du premier lit n'en ait point de son second mariage, 
et que, cependant son mari venant k prendre une 
seconde femme, celle-ci lui donne de la famiile: c est 
ce qui arrive encore dans les cas appel^s double 
dduUerej ou, en d'autres termes, lorsque deux 
hommes 6changent I'eurs femmes. 

II y a environ douze ans qu*un gentilfaomme an- 
glais, d'un caractereun peu original, envers qui j'ai 
contract^ dans ma jeunesse des obligations pei'son* 
nelles, me consulta au sujet de sa niece qui depuis 
deux ans souffrait d une*amenorrhee et qui etait sur 
le point de se marier. Son oncle avait la simplicite de 
croire que, dans un pareil etat de sante, le mariage 
serait immoral, parce que si la personne devait avoir 
des enfants, elle serait incapable de les nourrir, et il 
desirait savoir s'il n y aurait pas quelque remede k 
cette infirmite. Apres qu'il m'eut doun^ le detail du 
traitement general quelle avaitsuivi^ et montreles 
ordonnances des medecins sous les soins desquels 
elle avait ^t^ placee, je lui dis que je ne voyais pas 
que Fart medical ptlt offrir d'autres ressources; et 
pour le satisfaire moralement, je lui exposal les id^es 
th^rapeutiques d'Hippocrate, idees si g^neralement 
eonnues sur cette maladie toute particuliere. Mais 
celane le contenta pas, et me de$ignaat quelques 
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vieux iivre's de m^decine qui se trouvaient sur une 
table, pres de nous, il me fit part de son subit pres- 
sentiment que ces ouvrages anciens pouvaient conte* 
nir quelques renseignenients utiles eii pareil cas. 
Je promis de les parcourir et de le revoir quel- 
que temps apres. En arrivant aux pages ou ii sagis- 
siait des maladies ut^rines, je trouvai le traitement 
quemployaient* les anciens pour la menorrhagie ; 
alors il me vint dans Tidee que Ton pourrait faire 
un effort pour gucirir la maladie de sa niece en met- 
tant en action les sympathies mamm^riennes dont 
parleHippocrate; ce quifut immediatementex^cut^, 
et la maladie disparut en quelques semaines. Je fis 
part de cet evenement a mes confreres par un article 
contenu dans les revues medicales de ce temps-la. 
Cette circonstance me fit connaitre aux nombreuses 
ignies de la dame. Plusieurs femmes mariees qui 
avaient la meme maladie se confierent k mes soins ; 
le traitement suivi fut assez uniforme pour toutes , 
cependant avec abondance de la nourriture animale. 
Leur sante se retablit, et sur sept de ces dames, il y 
en eut trois qui pour la premiere fois devinrent me- 
res; une qiiatrieme devint enceinte, mais fittoujours 
des fausses couches au troisieme mois. Lestroisautres 
cas fureot sans succes. Bien que Ton se soitex;prim^ 
de maniere a en eluder avec soin la designation, c est 
sans doute ce traitement par les sympathies mamm^- 
rienncs qui de temps a autre figure parmi les annon- 
ces du journal de Galignani, sous le titre de Conso- 
lation adressee aux riches sans en/dnts^ etc. 

Outre ces raisons, il en est une autre, fondle &ur la 



tftl4d a lA th^ofie d4 M. DoUbleday. Eh^ectSMaat ^Ah 
toutle ttldtidie alt did k tioltrHtU^e atiini^e lih Ab^fi^ 
dandev k nioyenne existence de h6tte t'dbe, fet c^llfc 
probable k pdMif dd la pilberte, serait eota^id^i^abl^^ 
meut prdbng^e ; k prertliere peut-etre de dix 6ll 
({Vilt\te alls, et Vaults de d^iix oU troU^ de sdi^^^ ^lil 
le gain , supposant tin effet ^t^rile pkt rappdrt atti 
masses dcs pbpUktidHs , sei^ait ihipereeptibk. 11 tfi 
re^tferdlt daVdhldge dfe vlVants p6lir pferp^lUl^r I& 
fade , et ddtift^quemmetlt les tlaissances seraietit ddflb 
beaudtJUp plus fr^qiietttes. Ddns bien ddi d^partig*- 
ihdnts dd k France titu^d le long dbd cdt^s itldl*ititnl^ 
6tL k pbis^on abbtidd plu^ (|ue dand ks d^paH^niliMtb 
de I'itit^Hetir^ les habitants tid s^ milltipUebtpM plUs 
Vite qU6 dftns k iighti'fe dii i^oydUhief ; ei 6!! admetkm 
que e^tte ii^pb!l§e de sbit pi^ a^ei ebtiv^in^dnte ; le 
dd que 1^ habitant^ de riht^ri^Ur ^e hbitrHiisebt pm- 
dpalement de v%^tdUx, ne^arittioitis Si iibUfe (lidthpd^ 
i-bns k Fi-ance et rAngktet^i-d phoprement'dltl! dabs 
kur SitUfitibtt fttitUfelle, Tdtat dd la ^dpiiktibri d<^s 
ddhk pgiys ttiilitd aii^si cbiUi-e les bpihibbs de M. Dod- 
bkday. Hektivferfient ak population, ihd cDlisbraiiife 
en An{*kterW plus de vktide tjh'eh Fn^hed; ^^r stti- 
ks 34 millions dont sfeconipbsdk pbpulatibn 1*1*^6- 
$aise , il y eii a les deux tiers (Jtii nd gottt^iit jShiSfe 
Aki tlbtlrrilnrfe ^tiitriak plus d\iiie fbis par ^ehiSliie; 
beaucoup ttieine n'eti font jamais usage. Ei pourtdtft 
TAngkierrfe double sa population totis k^ eila^tidtltfe 
ans, tandis que k Praiibe ne dbdbk k ^idbfcld qiiSidtiis 
ks tt6nt tt'^rtte k tMt quaMbte aa^. Le^ Jdtfe, |)ea- 
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MAt Ifettf Wjbti? feh ftf^pte , aVaifeht IfeiiB ^^se4 J^dfl? 
fiHhe cuire Idtib Viaiide. Dfe ^6 et qaelqiieJs fthi^s ; 
tJcihirHB rrou* 1 aVons d^jA indiqu6, letir ffopiilaiidil 
s'i^st^IeV^e k i rtlillioni fen «ii9 dunces, deloii Ifei 
tlh$; selbn d'dUtbes, fed 23a ; enfitt d'aiiW^s cbffimefiA 
tdteurs vetilfedt qufecesoit eii 43o ati$(i). 

lia th^bi'ie de M. Doiiblfeday est kiissi HM&e p^tti 
que nous toyohs aui Etdts-Unis d'Am^riqufe ei difei' 
Id flussie.Tdusles Amijricaihs kVee lesq|tiels je rne Siih 
ehtreteriu sont d'dccord c(ue ddiis Ifes divisiobs ocdid^n- 
tale* de rUnion, rillihois, l^Ohio, ^t Wisfcotisiu, pkt 
JxeiHpIe, il y a beautfoup plus d'^nfahts hds que ddHk 
les prfeitiiet-es et les plus aiidietines cblaiil^i^ telles qu^ 
Ne#-Tofk, MdfeSadHiissetS et Hampshii'e.- Dans le^ 
l§tatsb(*cidfentau?t, Ife tei*nie ttiftyen des nalssdncdspour 
fcfaaque failiiiUe i'^l^y^ k slioii septfenffitlts, et Ton a 
Attribtte,6tje cfoisl^oiivdirlefairejustemetit, cegt'and 
d^Vfeloppemefat de population k de c(ue les habitants 
Ofit titie {jrande i^dcilitefi trouiei desvivrestibn selilfi- 
rtidilt prdVfenaht dli regfae v^gf^tal,itidis iin6abond^nd6 
d^ ^ubsi^hcieS dtjimales i"" dads leurs hiaisods, k cause- 
dU jl^il d6 fchert^ de ta subslstance, c'est-i-dii''ece qiii 
eSfflgcessairdalanoilrrlttit^edesaniniaUxddmesfifJUfesJ 
3** p£U* la grande qiiabtit6 d'animatixsauvag^s ; 3* tout 
hothnife pbss6dant un fusil pdtit hbattre aiitkbt d^ 
gibier qu'il le d6sire; eft del plils l^s riChes s&lairfes Aii 
hidustrldls Ids liiettdnt tous dn Jiositibn de fee marlSf* 
de tres bonne heure. D'ailleurs, aux fitats m^ridio- 
MttJi \bs esi^iave^ sont tous iieurria av^a diiUrwi^ 

(1) Exod$f xn, TcrsA 3. 
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cspeces de chair ; ce n est pas Tinteret des maitres d^ 
les nourrir avec des veg^taiix exclusivement, et ce- 
pendant M. Turnbull, notre consuls la Havane » qui 
avait tons les moyens de connaitre leur condition, . 
ma assur6 que le doublement de la population des . 
classes noires aux Iiltats-Unis arrivait tres souvent 
tous les quatorze ou quinze ans , accroissement plus 
rapide que dans aucun autre pays du monde. Aussi 
la Russie comparee a la France est certaiuement un 
empire oii la nourriture animale est plus }j[^n6rale , 
et cependant elle double sa population infiniment 
plus vite. Dans plusieurs provinces de la Russie , le 
terme moyen des naissances s'eleve a six et sept par 
famille, nombre presque deux fois plus grand que les 
families fran^aises, et k peu pres trois fois celles de 
Geneve. Dans les Pays-Bas, la nourriture animale est 
aussi plus abondante qu'en France, et cepeadant les 
naissances, selou M. Quetelet, sontdans la propor- 
tion de seize et dix-sept dans la Belgique et la Hol- 
lande , a quinze dans les departements fran§ais (i). 
Je ne veux pas quitter ce sujet sans donn^r une 
nouvelle explication de sa veritable cause, c est-a-dire 
comment il se fait que les families des hautes classes 
et des moyennes viennent a.s'eteiudre, tandis que 
celles des pauvres font plus que se maintenir, sur- 
tout comme me Fa assur^ un de mes amis d'fidim- 
bourg,homme tres estimable et rempli de talents; que 

(1) Admettant que la chair, comme nourriture, puisse influerun 
p6u 8ur le nombre des naissances, un tel efTet diminuera la contrainte 
morale de trois, quatre ou six mois, cons^uence contra laqueUe il n^y 
a rien ^ dire. 
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lui-»ineine et beaucoup d autres^ ^la lecture des idees 
deM. Doubleday, fnrent convaincu^ de la fausset^ 
des opinioDS de M . Mahhus , et se rangerentdu c6te 
de M. Godwin , qui pretend que, sous le rapport de 
la population, il ne manquait plus dans les institutions 
spciales qu un changement qui mit a la portee de 
toutes les families laboDdance des choses necessaires 
k la vie. C'est 1^, je presume, aussi lopinion de 
M. Alison. dans son dernier ouvrage sur les principcs 
de la population, oiiil propose d'introduire la cul- 
ture des jardins potagers, comme en Flandre , pour 
subvenir au^ besoins de la population agglomer^e 
dans les grandes villes ; proposition qui n engendre- 
rait que des niaux dans unesoci^te procr6ative, et qui, 
j'en ai bien peur, dans tout autre ^tat de la soci<^td , 
ne serai t pas suivie du bien queM. Alison se promet, 
Comme ces 6crivains,je desire que lespauvres soient 
foLirnis de toutes cboses necessaires au soutien et aux 
agr^ments de la vie ; mais pour que cela soit possi- 
ble, il faut qu'ils remplissent les devoirs dela lacta- 
tion et qu'ils s'abstiennent du mariagc aussi long- 
temps qu'il ne leur offre pas la perspective d uue vie 
a labri du besoin. 

Le declin et Textinction des families opulentes, et 
la multiplication croissante des families pauvres re* 
montent a une epoque bien reculee, Uu passage du 
commencement de TExode semble y faire allusion. 
ttVoyez, dit le roi d'Egypte k son peuple , voyez les 
enfants dlsrael ; ils sontplus nombreux et plus puis- 
sants que nous (i). » Tel etait aussi le cas chez les 

(1) Exode, i'9. 
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eb^9 (t), M la teglslMtidii ^amttlht v^mmb hm 

ie§ bi<il0tinafic«§ t}ui tSBdcM A tfenfdrtU IM hiultiplk 
mitoH des ciWyebsf {fi), Lfes ^erivd{nS fetir la Statists 
(}U* de B^rhe , de Oetieve H de Vfeniife dbtiiietft le« 
hi6m(^se5[enipl6§ dt ditnintitibn (^t d extldctibndes fa- 
ihlUe^. A Gefiiei'e, tjitoiqtle leS rcf^istre^ aiebf (5t6 hiieni 
iiMi t[tt'eri alichhe afatfe t)aHi0 de rEuid{)6 ^Wi- 
dant pffis de theatre fcettt^ ins , vOUs 6hetc\i^rei efi 
taitt lei L6i4tlefs des gt^ahds hoWfe qui flfeUHrefat tk 
cette ville ddtiS lfes xV ei kVi' feied^s. Parttil la boiit*- 
g;rittisie de Berne, del 583 ai564,quat^e feebts cjuatre- 
VibgUepl (3) fahiillefe i^eCurfent le drbit dg boiit^geoi- 
si^. Daiifedfettx feiecieS, trdli ceiit Sdikanfe-dik-ti^tif 
s'^teignirent , c^t eh i ^83 il ii en restait plus uti clfi- 
qiiighi^. tie l684 5 1*;^84, detix cent sept ^amillfei 
avaiebf cessfi d'^iistei*. 

Dii tetri{)S de tiodtti (4), le riobibrfe dfes nobles Vfr- 
dltlefas sd it^btii ait r^diilt 3 4 5« 5,6c)0 ; Artielot ^b 
p6He le tibiffrfe i ii,5<Jo; et quand Addkori ^crivH, 
ils ri*^taietil filtis qiie i,96d, quoique beaUcotip (ife 
nbnvell^s famillfes fUs^ent crfi^es nobles. tJittre les fa- 
diitl^s conipdsant la Chartibre des pairs et 1^^ pdpii- 
lations des bourgs, nous trouvons les memes perte^ 
sdeiales indiqliees dans les bistolreS de noire contr^e. 
Dads Ife cdnitg de Warwick, except^ la. fohiille dti 
fcohite Spencer, celle dfe Sheldon de firail(^s et de 
Shirlfey d^Eatingtdd, fei qlielqties autres, a peiiie en 

(1) MKfbtdi, Hiiiory bf Greeei , >oL 1, pa^ 2W, 1'* ^dittotii. 
(9) £n8Qr P9 poplilatioQ , pag. ffli. 

(3) Bibliothbque de VhommepubliCf torn. V, iv partie» pag. 30. 

(4) D$ la R^publiqw , Ut. u, pag. 2SU{. 
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fit f)tt\iiqudl c^k? Cfe tt'est c^WaifieiWetit pA8 h 
m\m di ruMig^ a^ k Vidnd'id tftt'il Ifafcit I'^ttribuW. 
L% gVdnOe t^t^ii ddMitikilte cdtisistb Amt \^h mt^ 
Hit^es fkrdttis, ^1 la ii^tttrt! d^^dtaiie bes retdi'dsi 

Le t^pme ttoyeii dii nofiibbe d'ettJFkiltt j)drriiMritt|ffe 
p^at eirfe dti peM pXniAk ^lidtW on diUq {ifthnli life 
el2iiS§9 1'ibhtBs fahbikdt la caihpagne, doht griVih)ii Ik 
mm\e ttieufi aV&flt k {5^ribd^ htibile. Ybilft doht 
gib^ giif^fite ph* dell* fhiDilles dbs class^§ ^U{)^ri'eli'- 
i%8 (Jtti J)af HfeHUfeht a \\e A6 ^^iie 4 dm-Huit fifiS. 
«i ies dellk dirito i^bhl de^ ^^i-cbiis, il jJeiit h^^ivgt 
dkig§ a^ ck^ liidiTidtidj qU'ils il8 §btit ni bapdble§ k 
d^sirfettx dfe se tnariBr/Weriie hpres virigt fet hn aiiS, 
fjieiit^efa-g pdiirle instill rfioiif t}ti6 Oilillauwe dfeHdl- 
laa de ex jid^^ a sit* Willlkm Tfertiplfe i qu6 iJi fbriiifife 
lib le Itii pi^t*mettait pd^ ! ! tih^qtie antie^ aih^i {^^bdue 
I^aptprdche rindivldii d^ Ik iiibi^i, et am^n^ Tgxlidcj- 
iibti dd ^on nom de failiillef. L6 i^dodd fiU est ()^at- 
etf^ ^ Mm^6 511 ddn^ ik fhaHn^, iens^vfeli ddb^ litie 
grande ville ou dafa§ les doloillfe^. 11 diffeit'e ibti ftik- 
Hkge jiifecjii'ft fce tilid, dans Soil dplnion, il isblt dieVenu 
irichfe. II priut avail* eUunellaisoh ei m^ttii de^ ehfetits 
(Jtii lie poh^nt poiritsdn noni. Quoi qu'll feii Sdlt, il iegt 
^Irtudlemfent delibataire pixt rApporl k sk prdg^M- 
ftirt dltensible, quand il hdritfe d^^ bieils de sdh fr6tte 
moH sails 6fifents. D&ns de jparelllds cirfcdnstktied^, 
11 siiffit de deul oil trdlS g^ii6ritldlis potii- feffafcer !e 
ni^ik dHiti« f&mill^ d<^ Ik list^ d'ltn c6Mig 6tj d%(^ 
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ville. Sou vent des enfaots ch^tifs , ^le v^ d^licate^ 
ment et nialadifs , augpfientent trop fr^quemment le 
triste r^sultat dcs manages retardds et des moeurs 
d^baucb^es. Si une soeur se marie , c est lorsqu^elle 
est jeune; et a d^faut de post^rite du c6te des freres, 
la succession passe k la ligne feminine. U est tres 
clair que la propriete passe du cdt^ des femmes; 
car autrement elle entcerait dans le domaine de la 
couronne, ou deviendrait le plus souvent le partage 
des Strangers. L'une et lautre de ces occurrences 
sont rares. Ce passage de la propriety dans les mains 
des femmes nest pas une nouveaute; car cela est 
souvent arrive en Gr^ce, ou les bommes ne se ma- 
riaient qu a trente-cinq ans, et meme a Rome. L'etat 
des juifs qui vivent dans les grandes viiles fortifie 
cette opinion ; car, avec une moyenne de vie plus 
courte et une plus mauvaise sante que celles des gens 
ricbes qui babitent la campagne, ils trouvent moyen 
de maintenir le cbiffre de leur population, etleurs 
ricbesses leur permettent toujours d'acbeter de la 
viande. C'est a ce qui precede que Ton pent attribuer 
en pai^ie leur usage de se marier jeunes^ par ob^is- 
sauce au commandement de Dieu. 

II pent se rencontrer des cas ou la bonne cbere, 
disonsplut6t Tabus de la bonne cbere, produise la 
st^rilit6, com me il engendre la goutte et dautres 
maladies attaquaut d'abord la sante en general; c'est 
ici le moment de rectifier une opinion qui s'est beau- 
coup accreditee, que la sterility est presque toujours 
exclusivement cbez la femme. Les anciens medecins 
ont remarqu^ la sterilite cbez les gladiateurs grecs 
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et romains; et comme raristocratie et la clas$e 
nioyenne comprenant Tarmee, la marine et les divi- 
sions uon productives, telles que les proptnetaires, 
les rentiers, etc., ne selevent pas, dans toute ITlu- 
rope, 4 plus de un vingtieme ou un trentieme des 
autres classes ensemble, et comme le nombre ne 
diminue guere, cette puissance, qui influe sur la 
population entiere, est bien circouscrite. Je ne 
vols done dans les auteurs qui ont ecrit sur la po- 
pulation, rien qui soit capable de faire changer 
, mes opinions quand je soutiens que les trois prin- 
cipaux regulateurs de la population s6nt : i* les 
manages qui se font dans la premiere jeunesse ou 
dans un age plus avance; a"" la plus ou moins longue 
dar6e de lallaitement; et 3* ime nioyenne de la vie 
plus ou moins forte. 

M. Malthus et la plupart des auteurs qui ont ecrit 
sur la population et la subsistance^ ont parle des di- 
vers plans de Torganisation de la societe , de la 
propriety et du travail. Je n ai que tres pieu de mots 
a dire sur ces matieres. 

La necessite d'une organisation qui mette les gou- 
vernements en 6tat de comparer les ressources d une 
nation et les besoins des masses, a ete plus ou moins 
admise dans tout pays civil is^. Chez nous le terri- 
toire est divis^ en paroisses, comtes et royaumes; 
mais notre connaissance de letal actuel de leurs pro- 
duits et de la production possible de la surface ter- 
ritoriale est d'une imperfection deplorable. Et il en 
est ainsi dun grand nombre de sources de notre 
richesse nationale; tout est presque approximatif. 



qp.^ d%n» t'pcg^isation dp notyq pei^pile, il pqns rfftf 

bftoiHCQVip. a acqu^riri 

Qp«\nt k I'orgqnisgtiqfl 4«i 1ft SQfij^t^^t i^e \^ j^riftn 
B#te t^h qu q}I? ^ ^t^ prqpofep pa^ Plato% §^ 
4^istq(p, par goijfjftffct, WaU^pp , Qvi^eq, Fouvi^t 
^f«flt-Sifflp.«. ^\ les *mfp§ Si3(st^ne3 pHblies 4fpHi| 
q^elques. afl^^??, i'avoq^ qw jft Ifis crqj?, i^jf^^r 
t\9abl?s, Tqnt PS q»ip i'^ ^q ^v SHJei 4« 9^^ pUs^ 
^'owisat^^ ^gljl »pciet^ Pt4H cWta^ «?= Ift'i^ 
i^ipais ppnvaiqcq j^up IVt, ^grqoe % dqj*. Vqr«;?<i^ Ik 
i;^gafd dp^ 9bip(5^|oo? q^'i^ piesept^. ^spf sies^FftUn 
Pj^pe?. 4 pconqc^ie politique. Be^^<:|oqp 4? C^, ^fil^ 
yain?^tfls qiie M- pwf^, M. ToiW6» M- Pftl^fifty <K 
l^ docte^ir f^^rrisqa ^la^k^ onj^ ^p^ 4ftvtf<e |f^ v^ 
leures intentions en faisant valoir If^^r^, Vi^^- 9il^8 ^ 
W^, t''9Mft°s 4e p?y?eJHf pl^ijs 4p ^Juwewft pil^d'flflo- 
P^S pwh%\i'^<^puu -^;g sa^prq PH Ptw IW». ?n, pTft? 
tjique dan^ 1 §tjpn/^up d'w^^iJlPfi fla*Wn 4« Wflpdet l^ 
|9.9ialiste ije ppyt ^Xqi"" q^e p^ 4% pb^sft ^ 4hi|| 
centre ma candeui* a pr^senteir 9J^$s^.ff)€>%9l4ilic^iq6%! 
Cfar,4«PSilp?t pages pj:^f;^4e8ite?, j'£|i ^c?*!^ i» ftrwde 
4ff%"M 4S >!• M^l^i^ift p^ 4^ s^a4fek^f ppt^ <|W» Y-ew 
la fin dq, d^^T^er ?ipcle.» 9Rt P^PS.6 <|»e 1ft v^it^ 4^ 
pr9.pov!iojj^ftri(l?inptiqjifi%pt g^Rm4feique§.^t4li m^t 
pljjectiQi:^ ^•{y;jcb^^p. ptipsurjjjpntqiWe ?»iv^ pe)m«Je^4it 
sp<;ialisaip 4p. M- Gprfwio, pt 4p tws 1^?. m\<[^9> i^fli 
y^ins ^1^^ v,?ii|,snt pl^RRgpy le? ^fl(?tjtirti<?n?, aijtupil^^ dg 
\^90citit4, 
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pp^t.^ 4'ape p^ltioQ §q^f de^ objets es$^p(iel$ d^nsl^ut 
p,ays, grqnd ou petit; et p e^t sous ce poiqf fii? vf;ie qoi?. 
I'pjjtiquit^ la plu§ repplee a cpnfi,4e?p c,ett§ qqe^fio^. 
Ce^te prganisatioQ k^\t cerlainpmfpt plj:\f P9mpl9|#. 
dans les temps anciens qqf 4^.94 1^ temp; ni(t4fl'i)^f' 
l\ Qs^ Jre? probable que Iji §QCuH4 ^J^i^ paifsi^egj^nt 
firg^ois^e 4^iqs les preiniei^ ^ec}e^ 4^^.$S^9ti9m, 
^pptMoise pp3,sedai( Ip? 90^151911^(1(5?^. HefpdpJ^ «^ 
Jfjbue^ 4m?sisle5 perfectfpqpqrt^entf qx\\ y 4pt^(^ %{k; 
j)prtes.Diodpre,l£Upfl et pipgepp-^a^rcppavleft^afcf^yi 
4e§epibl4blfi? progre^ dap^ cep0^ ^opg-teipuji avijftt 
\^vs ^oqups respefitiy^f , Pfappa I'^ia^Uj k A(b«l?«fl. 
f^g§ Ipis 4e 9e gpnrp , gellfi? sur<9j;it ppj^ce^aftS ^ 
Rf.9PFi^]te, ^taient tr?§ §t:yer?? cljef Ips ^^pi^m, p^jg. 
ri^^popsabU.ijt^ df Jejjp exgffjjipq peg§it ^ujf ph^^/SR^ 
pijpypp e^t parJjpHHer, |l.epr ipfr^c^^jp ^ja^ t^i^^VH 
r^ps^jmept pupie et entr^qait ?9\»xep>; 1§ pejjjQ 4^ 
jp^orit. ^ Co^t^e, oil Vqp ftfrdoflfl^jt upp pvemjiiffl 
traflsgressipa, l^r^,ci4>v?epjpQrt?it, cp|}iR^i^{iUjeHr§, 
1^ depniev cb^tiipepf. U e^ plp?qup pg^^ift qpe V«Mfn 
g^is^tiou dela SQci^t^ ep Qfecp ptait .^ippru^t^f; ,4m 
lw\i»i cfr PPM5 ^roftvpps, qy^ l^ f^^4^mppj«» «| 
\^^ Jyiifs if tai^ijitr^gard^R coflj^f fr^^pf e^t d§ l^fUKQpbfi 
op jppipp? 4'4br^b^V. (1 )• 

p.'a|)H-e»Je? rel?ti,9,ps jptinaps^ fwfljefi^ 4p bpAB« 
ilpufe par ^e| B,9piaip^ ?j(ep r<I)ri.p;ut, i\ gs$ prpJb|M« 
qp'il? 9pt emprivrt^, 4pji (>rpp? ^p j-^ij^aj^epuppt ^ei^, 
pji^l de lyi p,o;pH}a!t;9% Qupi qw'^ ^n spi^, l^ ^<msm» 

r^p^FW^. .ayp? W? «J|a<rtittt4lS PWy^^ff! 4o8* fidiM 
n avoas aujourd'hui qu'une faible idee. 



(1) L MaechaM»$, ISetai. 
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Le recensemeut deyait naturellement 6tre en 
usage a Rome du leinps de Romulus; autrement le 
nombre specifique d'infanlerie et de cavalerie avec la 
division qu'il a faite du territoire n'aurait pu nous 
dtre transmis par les bistoriens. 

Servius Tullius connaissait sans doute le systeme 
de Solon, comme il connaissait ses autres lois. Tous 
les citoyens romains capables de porter les armes 
6taient le premier objet de son recensement; mais 
cela s accompagnait en meme temps des tables des 
naissances , des d^ces et des ages de toutes les classes 
de la societe. Le rapport fidele de la valeur de tout 
genre de propriete mobiliere et immobiliere etait 
soigneusement exige tous les cinq ans, quelquefois 
tous les sept. Ces rapports elaient sonmis a «n exa- 
men severe, et fiirent exactement cnrefjistr^s pendant 
plus de dix siecles consecutifs. Ciceron a donne une 
liste des differentes demandes qui exigeaient ce 
compte-rendu (i). I/individu etait oblige, par ser- 
ment, d'affirmer la fidelite de sa declaration. N^an- 
moins ce n'etait pas seulement a Rome que les re- 
censements etaient en usage ; car dans les Discours 
de Ciceron, en faveur du poete Archias, il est fait 
allusion aux recensements d'H^raclee qu'il ne pou- 
vait produire devdnt les juges, parce que F^difice qui 
renfermait les registres avait ete reduit en cendres 
pendant la guerre d'ltali'e.Nous pouvons nous former 
une idee de lexactitude scrupuleuse de ces rapports 
officiels d'apres une ancienne inscription donnee par 

(1) D« Legibui , lu , 3 «t 4. 
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Gruter (i) et par Orelli (2), relative aux habitants de 
Coeres, qui fait voir que renregistrement avait lieu 
chaqiie jour , c'est-4-dire que les officiers recevaient 
les comptes-rendus journellement. 

Pour Fexecution des lois romaines, les m^moires 
etaient de premiere necessite ; car il y avait un age 
fixe par une loi, pour faire prendre a la jeunesse la 
robe pretexte et la robe virile, une p^riode pour la 
cessation dela minority, une pour ladmission aux 
ordres equfestres et s6natoriaux , et un epoque pour 
etre nomme tribun du peuple, questeur, preteur, 
censeur, et consul. II y avait encorfe un temps d^sign^ 
qui autorisait le jeune bomme asemarier, h se mettre 
en possession de ses biens, a contracter des dettes, et 
a preter serment devant les tribunaux. 

Quant aux autres divisions du personnel , il y avait 
des tables k cet effet , et des rapports sur les deux 
se^es , constatant Tordre auquel ils appartenaient , 
leur age, leur situation particuliere , leur pays natal , 
les revenus du pere et de la mere, et des mineurs 
maries ou non , avec ^u sans enfants de Tun ou de 
Tautre sexe. Les esclaves se divisaient en males et en 
femelles ; on indiquait leur metier, leur emploi, leur 
profession; onexigeait un rapport sur le produit spe- 
cifique de leur travail, soit en argent, soit autrement, 
avec un compte aussi exact de leurs enfants. 

Le cadastre embrassait Tetendue et la valeur des 
maisons avec le terrain qui les entourait, les qualites 
des champs, la nature de la culture soit du bl^ ou, 

(1) No- 214 et 215. 

(2) Select, inscrip,^ b* 3787. 
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tout autre grain , soit que le terrain iti couvert de 
.p&tur3ges, de vigae$ , d^oli ves , d arbres , de plautes, . 
de bojis; soit quil £iiU mai^ecageux, desert ^ entre* 
coupe de lacs, d'etajigs; soit qu'il contint des fours a 
cbaux., djes miues de sel, etc. On y joiguait la d^si- 
gjaatijoii de la viJie dx>nt les domaines etaieut le plus 
jrapprocbi^ , les proprietes qui eutouraient ce& do- 
maiU'CS, la tofcalite de leursproduitsetlenonibredes 
fenniers et des autres personnes qui y etaieut eta- 
blis. Des officiers etaient charges de I'ex^cution de 
ces mesures l^gales , sous les titres de agrimensores 
percequatore^ J censitores^ inspectores ^ qui reglaient, 
classaieut la population avec la valeur brute de toute 
propri^^, de toutrevenu, et en faisaient leurs rapports 
embrassant tons les pays conquis, meme la Grande- 
JBretagn^.Ces rapports etaient gravi^s sur trois tables 
d'airain, dont Tuneetait deposee dans le tabularium 
de la republiqne ou de lempereur, la seconde en- 
voy^e a la locality pour servir de document incontes* 
table en ca^ d'alienation, de contestation, ou de perte 
de la copie pationale* Les families neanmoins en 
av^ient une troisieme qui n etait que rarement ad- 
naissible en cour de justice , bleu que ce fdt la cou-< 
tnine de la transmettre de pere en fils avec le plus 
gr^nd^oin, pendant plusieursgen^rations. Despierres 
Etaient plac^es dans les champs pour marqiier les li- 
initesde la propriete. La tentative de la part d un ci- 
toyen d enlever ces pierres -sans autorisation ^tait 
frapp4e dune amended environ i,a5o francs. Unes- 
clave qui se serait rendu coupable de ce crime (car 
cette action etait consideree comme uH crime) aurait 
ct^ sur-le-champ mis k mort. Les fonctions d arpenteur 
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(^agrimensor) vkMi^nt, k R6iiie, A'celul qiii en '<^taft 
VeVetti, la plm ^rtitide e6nffia:riee, et passVient pour 
iitit professibh lionot^aM^. 'Oti ivail Weiiie fonile des 
icolleges pour llti^tl^nction A6 ta'jeiinesse (dans cet 
aH, etles arperiteurs risceVaient du propiietaire ^es 
ttjiY&ifis cadlasti'^S uile r^tributian a raison "de (jAihze 
francs pour d^ux x;ents ^"rpents, boh compris l3s 
frais'dfe voyage. Po'iir eviter Ta confusion, cBaque 
fatriille ^tatt obligee de se feire inscrlre dans son 
lieu'Aatal; ce fut eti cotis^quei5ic6 de cette toi que 
sous TeJiiperetit Abguste, Joseph fut obligfe de Ve- 
Wr avec Marie, de Kaxkreth, i^iUe de Galilee, a 
BethMeiu e^ Jud^, pifce quil 6itait de la familre 
Ae David. Ce fut pieiidM ce i*e*cdriseriienl que te 
•Gfcrist n^aquit k B6thl<5eito(l). Les detail's du receri- 
sement roAiaiti se troUVent d'une irianiere Vres (ieve- 
loppee dans les oeuvres de Godefniy, le code de 
Tb^odose^Q), et brieV^ynent kktis i'£conomiepo/i'' 
Hiqtte )ie)s Rt/fnltihs , par M. dfe La Malle (5). Le re- 
cfeH&eftien't ^titt cotiSidei*(& cdulliVe lin^ chose si 
iVttport^t)te, que Tferiiperbar Atiguste*-(^.e^ar ^crlvlt 
de sia jpVopre nikin un abi'^ge des rapports de tout 
I'empife , ^ous Ite titre de Brei^iariUm totius imperii. 
Dans ce i^snlne se trouv'ait le norhbre des citoyeris , 
dei allies sous les armes, tx des enclaves; leS re§- 

(1) Saint Cl^meAl pensait que le Christ ^tait ne six ans avant le com- 
Ihenc^meiit de I'ete ViilgJaii-e. Le pere jtfagnan (Prohilema de anno tfa- 
timtatU Christi, Rofil., 17t2} ctoit k]a6 bette naissaiic^ \eut lieu htii 41&S 
auparavant, etM. de La Malle opze ans plus t6t* M. de La Malle dedwt 
son opinion des passages de TEvangile , de Vhistorien Josephe , d«s 
synchronismes des proconsuls de Syrie, de P^poque de la mort d^He- 
rode , etc. II n^a pas ebcore pubtii^ les ritiirionb (i^^l ^ d^ t>^i)!^^a^9i. 

(2) De Censu , xui. 

(3) Paris , iM. 
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sources de rempire, Fetat des flottes, les provinces, 
les royaumes , le montant des contributions directes 
et indirecties, des taxes, des d^penses, des profits 
de I'fltat , et Tindication des sommes versees dans le 
tr^sor public et ailleurs. Get abr^g^ fut ecrit au 
moyen des renseignements qui lui furent donnas 
par un nomm^ Balbus , greffier-g^n^ral du recense- 
ment pendant le regne de cet empereur ; Fexactitude 
des details ^tait mSme pouss^e plus loin que nous 
n'avons dit. Gaton Tancien, affirme Plutarque, or- 
donna que les voitures , les vetements et les orne- 
ments des femmes, des meubles, des ustensiles de 
cuisine fussent compris dans son recensement. U 
serait, en effet, impossible d'imaginer un recense- 
ment plus complet que celui des Romains. Gertaine- 
ment il n existe rien de semblable , soit en Europe , 
soit en Am^rique. 

Quoique les Romains aient emprunt^ leur systeme 
de recensement des Grecs, et que ceux-ci Taient imite 
des Juifs, il deviendrait sans doute difficile, du moins 
pendant long-temps, d'amener Topinion g^nerale de 
notre pays a se soumettre k uue investigation si mi- 
nutieuse de nos proprietes et de nos revenus. M. Wal- 
lace ecrivait , il y a quatre-.vingts ans , qu il d^ses- 
p^rait d avoir un simple deuombrement de la popu- 
lation de notre ile. Gependant, tout grand royaume 
devrait connaitre les details d'un recensement a la 
romaine, tout aussi bien que les peres de famille 
connaissent les objets qui dependent de leurs ^ta- 
blissements. 

La division decimate de la population aurait pro- 
bablement continue lorganisation de notre patrie 
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depuis le moyen-^ge, ou elle a exists, jusqui pre- 
sent, si nos dissensions intestines, nos guerres, ne 
Feussent d^truite apres son introduction , de meme 
que les naissances trop frequentes , les animosit^s et 
les guerres d^truisaient par intervalle Tordre et Tor* 
ganisation en Palestine. Cependant nous trouvons 
dans les livres des Macchabees que ce meme d^nom- 
brement decimal fut renouvele et continue par les 
Juifs, pendant plus de douze cents ans, cest-^-dirc 
depuis le temps de Moise jusqu au regne d'Antiochus 
£piphanes , k Fempereur Auguste, et mSme jusqu 4 la 
chute de Fempire romain. Dans une society procr^a- 
tive, cette organisation ne subsisterait pas long- 
temps; ce serait le contraire dans une societe multi- 
plicative. Une soci^t^ ou regnerait un parfait 6qui- 
libre entre la population et les moyens de subsistance 
serait, pour me servir de Fexpression de M. Malthas, 
semblable a une pierre adamantine. Peu de rebel- 
lions, comme Fa remarque lord Bacon, ont eulieu, 
dont la plupart n aient ete excit^es par le manque de 
vivres. Nos masses ayant appris d'abord qu un etat 
multiplicatif de la society est essentiel au bonheur de 
chaque individu ; que les depenses qu entraine la 
royaut^ ne sont en r^alit^ qu une bagatelle dans un 
Etat; que Faccumulation des richesses, jusqu'^ un 
certain point, dans de certaines families, est 4 d^sirer, 
puisqu'il en r^sulte le profit de tons , le m^contente- 
ment et les agitations politiques disparaitraient d eux- 
memes au moyen d une Education convenable. 

Pour obtenir cependant le plus grand bonheur 
au plus grand nombre du peuple , 11 faut en outre 
F^tablissement des principes d^j^ ^mis, y ajouter 
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uue bonne organisation de travail dans^. Tacgeptjipn 
la plus etendue du mot. 

Par Torg^nisation du travail, y compps. les yoQ?l-' 
tjpns de tout genre, l!on doit conaiderer la division 
des differents mpnibres d'une nation en clas3^s.ou- 
vrieres ou professions, etc., etc., etg., nop de larp^n 
niere ^sitee chez les anciens Egyplien$ ou Indoua, 
mqdernescomme castes,, mais bien selonles diverseSi. 
categories de condition dai^s un pays^ de f^igon qu^ 
les den^andes faites soient aiit^nt que pos$.iblq qii, 
rcjpport dvec les offres, et viqe. vers4% fes offr^a ayqfc 
lea demandes. 

Ac^am Sn^jth,ily a un siecle environ^a reqjarqu^ que 

les^pasteurs de ITfi^ljse anglic^ape etaiept en plys.^r.aqd, 

nopibr^e que les places^ vacaiites; v^rit^ afijoi|f4'b*^i 

impossible a nier. On pourrait dire pj^j^eille qfapsjet de 

notre pr^f^^ion etpresquede tqutesles^autrea ea ge- 

ijerjal: pendant ces dernieres.vingt apflfesJ'Qj^qonn^ 

trente o^i quarante personnes exej^apj la. medeiqi^^ 

qui mourureptprenMlture^gient4.q^H?^4^;SjRfl^e^p^^^ 

f)b.ysiques ou ipofales, sqiti^ d^ rirnppS^ibiUte dp Q9r, 

^er assez d'argent pour fai^reiaqe ^uj^d^quj^jspc- 

casionnqes par leur ppsitjpQ, daqs.le monde. Six, 

d entri^ eq^ ont s\iccombe d?^Q§i.les,b^pitfiux publiqs^ 

soit^ en, Angleterrq , soit ^FeUa.flgejc; qv^a^r/e perivpMt 

.par.le.siygide. Jp, dogte beau^o^p qiuj Sft.trouv.e t^^ 

pvaticien paripi une vingfaine qui,^i§$^ a, s^ mqrjt, 

par si\ite de, son etat, les dpp^nsj^s de. aQn.^duc^^ion 

, et une remuneration pqvirle, tf!mps.pei:4u d<^ft$.sqs 

Etudes et| dans la pratiquq 4^. spy ajct, l>a, pJlHj^art 

sqnt^ criblea de de|tt.p§^ 1^ mi^m'P spuffort^ ^^\\ d,^ 
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Mais il faat eonvenir que la vanity, la paresse et 
rambitioo en soat la plus grande cause ; vices ^nor- 
mes CQBtre lesquels rhumanit^ ne saurait Irop ftil- 
mioerl Parmi la classeindustrielle, ilest certain tmt 
SI le tpavail, n'importe de quelle espice , ue pent oc^ 
cuper que 900 personnes, ef que les demandes d*oc- 
cupatian faites s'el^ent k 1,900 individus, ces der- 
niers seront plus 00 moins dans la misere a cause de 
rimmemse concurrence; et an coatraire, si le tra* 
vail existe pour 1,900 individus, et quU nY en ah 
cpe 900 pour ftiire face k cetle demande , les salaires 
s'el^veront tout de suite. Dans ces derniers cas Fou- 
vrier derient le maitre , r^glant ses ga^es de la ma- 
nier 6 qall )ui plait. 

Mais comment peut-o©, da«s une nation tnultfpli- 
cative, fixer Torganisation de la socidt^ sur nne base 
telle , que la somme des offres soil toujours k pen pr^s 
6gale k celle des demandes? i^ 11 fautque nous in- 
tro>duisions chez le peuple le systeme dAmnal de 
denombremefil, afin de Temployer commemoyen 
de connakre exactement les rensei^ements preli- 
minaires et n^essaires k rcmpirr cette tkche; 5i^ par 
des €>bservation9 el Texp^eneje de la statisrffque, 
ayant powr but de r^gler les vocations des fndi vidus j 
3o en eBUployanl d^9 personmes qui auraient soin de 
meltre oette barmonie en pratique. — Dn tel arran- 
gement oecasionniera n<kjessairement des d^penses 
considerables; mai^ da»s une soothe muttipKcative 
la d^ense serabien a»-dessousde celle perdue dans 
la sicidi^te procreative actdfelle, je veux dire par !a 
mortality ^noyme d^enfants et dT adolescents avant 
q«'fb amverrt irleor dotirf^weou quatorrffttne amr^; 
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La somme des pertes ainsi encourues doit etre 
port^e annuellement dans les trois royaumes, au 
moius a 4 ou 3 millions de livres sterling. Je ne 
doute nullement qu un tel systeme sera avidement 
saisi par les masses, vu les b4n^fices inpontestables 
que cbaque famille en retirera. La population en- 
ti|^re pourrait etre ainsi rendue une grande associa- 
tion ou compagnie d'assurance mutuelle, et il n'y a 
pas besoin de cbanger en aucune fa9on les institutions 
organiques de la soci^t^. 

Maintenantj arrive a la conclusion. En corrigeant 
les^preuves, jai remarque plusieurs repetitions de 
mots et de faits; elles proviennent de ce que le ma-r 
nuscrit anglais pr^sentait plus de developpement que 
les Lettres ci-dessus , et mon ^diteur ayait limitl a 
trois cents pages le contenu de mon ouvrage. J'ai 
acquis, par cette abr^viation, la preuve si souvent 
rep^tee, qu'il est cent fois plus difficile de raccourcir 
le texte d un livre qu'il ne Test d en cpmposer un nou- 
veau. Mon empressement de livrer mon ouvrage au 
public provient aussi du d^sir que j avais de le pro- 
duire avant la discussion tres prochaine, dans le par- 
lement, de la lot des pauvres. De la viennent les fautes 
que je puis avoir commises. Si j*ai atteint cependant 
le but annonc^ dans ma premiere Lettre , c'est-i-dire 
d'exposer clairement mes opinions, le reste n est que 
secondaire. Quoi qu'il en soit , j accueillerai avec 
reconnaissance , non seulement les observations cor- 
roborant mes idees, mais encore celles propres k 
r^parer mes omissions. Je ne tiens pas tellement k 
mes doctrines quelles ne puissent etre modifi^es 
quand on me fera cotmaitre en quoi elles sont erro- 
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n^es. Pour resoudre le probleme de la population et 
de la subsistance , it faut indiquer les moyens d'obte- 
nir pour tous une maison confortable, un bon lit, Fa- 
bondance de vivres, les vetements n^cessaires, et 
aussi les moyens dHnstruire les enfants sous le rapport 
physique et moral , ou au moins t&cher de procurer 
la plus grande somme de bonheur possible au plus 
g^rand nombre de peuples ; selon moi, il faut, dis-je, 
suivre les principes que je viens d exposer dans les 
Lettres pr^c^dentes. Les maux qui pr^sentement af- 
fligentrespecehumaineproviennentprincipalement: 
l"" des fautes commises dans cbaque famille indivi- 
duelle; a"" de mauvaises institutions et de mauvaises 
lois; 3* de mauvais gouvernements. — Rien que T^- 
ducation de tout genre mettra un terme aux fl^aux 
destructifs , qui dominent partout dans ce momeht- 
ci. Une Education etendue sous le rapport physique, 
moral et religieux ^ donnera de la s6curit6 aux tr6nes , 
aux riches la garantie de leujrs propri^t^s, et cela 
par un moyen tres simple , le contentement du 
peuple. 
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